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ÎTVï' 


LE 

VIOL  PUNI 


PREMIERE  JOURNEE. 


SCENE   PREMIERE. 

REBOLLEDO,    CHISP4, 
LES   SOLDATS. 

R    E   B    o    L    t     B    0     O. 

V-ióRBLBü!  eft-il  permis  de  fairo^ 
ainfî^  marcher  lès  gens  de  Ville  en 
ViUe ,  fens-lear  donner  ieulcmentim- 
inftanc  de  repQç? 

Aij 


4      LE    VIOL    PUNI, 
UN     Soldat. 
Vous  avez  bien  raifon. 

Rebolledo. 
Sommes-nous  des  Bohémiens  pour 
nous  faire  courir  de  cette  façon  ?  Com- 
ment pouvons  nous  nous  laiiTer  ainfi 
traîner  par  un  méchatit  drapeau  roulé, 

par  une  mauvaife  caiÎTe 

UN    Soldat. 
Eftce  d'aujourd'hui  que  vous  faites 
ce  métier  là? 

Rebolledo. 
Qui  a  eu  la  bonté  d£  ce  (Ter  pour  un 
moineni  denjoiis  ^ompjê  là  cervelle  j  ^ 
UN     Soldat. 
Il  ne  faut  pas  tant  fe  fâcher.  En--  e»- 
trant  au  lieu  du  logement  on  oublie  . 
toute  la  fatigue  du  chemin. .  . 

R    E   B    o    L    L    E    D^O.  _ 

•  Quel  iogemerit,  morbleu!  Je  fup- 
pofe  que  .nous  arrivions  motts -ou  vifs^ 
pieu  fait  fi  ce  fera  pour  loger.  Les 
Alcaldes  viendront^  tout  auifi-tôt  dire 
au  Major  (i)  :  fi  la.  troupe  pouvoit  çaf- 
fer  plus  loin,  on  paierôit  vçlqutiers 

■•  '  ""    r      ''    ■  •    >  ■  :  -         f 

(i)  L'Efpagnol  dit  Cofnmjfarlo. 


COMÉDIE.  5 

quelque  chofe.  Le  Major  répond  d*a«* 
tx)rd,  cela  n'eft  pas  poiTibie  :  les  Soldats 
font  excédés  de  fatigue  j  mais  quand 
on  lui  a  donné  de  l'argent  c'eft  autre 
chofe.  Allons ,  MeflîeurS)  il  faut  mar«- 
cher  ;  &  nous  autres ,  pauvres  dia- 
bles ,  il  faut  aller  comme  des  Moi-  ^ 
nés  ou  comme  des  gueux  de  mendians» 
Pour  moi ,  fi  j'arrive  ce  foir  à  Za- 
lamea y  Se  que  le  Major  veuille  aller 
plus  loin ,  je  refte  á  bon  compte.  Ce 
ne  fera  pas  la  première  fois  que  j  aurai 
campé-la  le  régiment, 

UN    Soldat. 

Ce  ne  fera  pas  non-plus  la  première 
fois  qu'il  en  aura  coûté  la  vie  à  un  o^l- 
heureux  Soldat  :  aujoupl'hui  fur  tout 

^ue  nous*  fomnjes  aux  ordres  de  Dom 
ope  deFigueroa,  Il  paile  pour  brave, 
pour  courageux ,  mais  c'eft  audî  le  plus 
cruel  renéçat  qu'il  y  ait  au  monde.  Il 
feroit  pendrefon  nteiUeur  ami  fans  for- 
me de  pr<y:ès«  ^    -^ 

Rebolledo. 
Arrangez- vous ^ vous  autres:  pour 
moi  j  je  ferai  comme  je  l'ai  dit. 

Ü  K      S  o   L   D   A   T. 

Un  Soldat  fe  rebuter  pour  G  peu! 
*  Aiij 


f       LE  VIOL  PUNI, 

Rebolledo. 

Quant  à  moi ,  je  fuis  tranquille  ;  je 
ne  crains  que  pour  cette  pauvre  fille 
que  voici. 

Chispa. 

Seigneur  Rebolledo ,  ne  vous  in* 
quiétez  pas  pour  moi.  Ne  favez-  vous 
pas  que  j'ai  le  cœur  d'un  homn^e  (z)? 
Vos  inquiétudes  me  déshoiforent.  En 
m'attachant  au  Régiment ,  ne  me  fuis- 
je  pas  attendue  i  ibuíFrir  tout  ce  que 
f  éprouve  (3)  ?  D'où  viennent  donc  ces 
réâexions  y  qui  feroient  croire  que  vous 
vous  défiez  de  mon  courage  ? 
Rebolledo. 

Vous  êtes  donc  la  perle  des  femmes  ? 

VN      SoL'DAT. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  vrai  y  allons  ,  pour 
nous  delaifer,  qu  elle  nous  chante  une 
petite  chanfon. 

Crispa. 

Volontiers  v  répète?:  après  moi.  {Eue 
chante.) 


(x)  Dans  rEfpagnol  ,   que  mon  ame  eft 
ii¿e  avec  de  la  barbe. 
0)11 7  a  icidesplaifanterîes  ijitradaifiblcSt 
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vnSol^at,  aptis quelques couf Un. 
Comment  ,   faní  y  penfer  ,  nous 

voilà  âttivés  !  Voyez-vous  cette  tour  ? 

cëft-UJê  ÎogertiêttC. 

R   B   B    o    L    t  B   D    O. 

£({:-ce  là  Zalamea  ? 

Chispa. 

Demandez-le  à  fon  clocher.  Allons , 
remettons  le  reft^'d»  larchanfon  pour 
un  autr^foûr;  rcrccálíoír  dé  laánir  fe 
repréfentera  bientôt.  Je  ne  reiTemble 
pas  aux  auttes  femmes  ;  eñés  ptetíréíic 
toujours,  &  moi  je  chante  fans  cefle» 
R  B  B  a  &  L  B^  D  e. . 

Faifons  alte ,  voilà  notre  Capitaine 
a^ec  le  Sôigetot#      <  •        '  •     •  ' 

se  È  N  ï:  il. 

LE  CAPITAINE,  iÇS  SO^ATS , 
UN    SERGENT.      ;; 

L   E  /  C  À  Î^  ï  T^  a:  I  N  B. 

A LLONS ,  enfans (4),  bon  courage  , 
ily  îféjotrricrj*  vtracratteï  vouydédom-' 

(4)  LTfoaffnol  pon*  Semres^  Soliaiôs  ;' 
Seigneurs  Soldats;  c'eft  iioe  expreiCon  polie 

kir 


»     LE    VIOL  PUNI, 

maget  de  vos  fatigues  ;  j*ai  reçu  Fordre 
d'attendre  dans  cette  ville  Dom  Lope, 
qui  vient  nous  y  prendre.  Défenfes  de  la 
part  du  Roi  d'en  fortir  jufqu'à  {on  ar- 
rivée. Entrez,  on  va  vous  diftribuer 
des  billets.  {Les  Soldats  s'en  vont  hUn 

contins.) 


SCENE    IIL 

LE  CAPITAINE  njicfeul  avec U 

Sergent. 

LE      CaPITAINI. 

V 

JlH  BIEN,   m'as-tugardc  an  boa 
billet  pour  moi  ? 

IB      SBJtGBNT* 

Oui,  Monfîeun 

lE     Capitaine. 
Où  fuis-;e  logé  î 

!•  E       S  £  R  G  s  N  T. 

Dans  la  maifon  du  payfan  le  plus  ri- 


c^  £lf  agQe  le  «lUcDii,  • 
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che  da  Ueu  ;  mais  c'eft  aufli  le  plus  roide 
perfonnage,  le  plus  haut  qu'il  y  ait  dans 
le  monde ,  à  ce  qu'on  dit.  Il  eft  plus  fier 
qu'un  Infant  de  Léon.  * 

LE    Capitaine. 
Cela  convient  bien  à  un  gredin  de 
payfan  comme  celui-là. 

L  s    S  E  a  G  £  NT. 
Monfieur,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
fa  maifon ,  c'eft  une  très- jolie  petfonne. 
LE     Capitaine. 
Qui? 

LE     Sergent. 
Sa  fille* 

LE     Capitaine. 

Ce  fera  quelque  groÎTe  payfanne  in- 
fatuée de  fa  figure ,  Se  aufli  imperti- 
nente que  fon  père. 

LE    Sergent. 

Bon  ,  que  vous  importe  ?    cela  eft 
toujours  bon  pour  s'amufer  un  moment. 
Quand  on  ne  fait  que  paiTer  comme 
nous ,  il  ne  faut  pas  être  u  d^ficile. 
LE    Capitaine. 

Que  dis'tu?  La  complaifance ,  la 
politefle  ,  Tair  propre  Se  galant  me 

'     Av       ' 


^ 


là    LE   VIOL   PUNI, 

charment  dans  une  femme  plus  encore 
quefonfexe. 

LE     Sergent. 
Ah  ,  ah  !  Moniîeur ,  je  ne  fuis  pas 
tout-à-fait  a  délicat,  moij  je  m*en  ac- 
commoderai bien ,  fi  elle  ne  vous  con- 
vient pas. 

LE    Capitaine. 
Qu'eft-ce  que  j'entends  ? 

Le  Sergent. 
Ceft  un  homme  qui  fe  laiife  couler 
au  bas  d'un  maigre  Rocinante  :  ma  foi 
le  cheval  Se  te  cavalier  font  les  vrais 
modeles  de  ceux  dont  Cervantes  a  écrit 
rhdftoire. 

I,  E    Capitaine. 
Je  n'ai  jamais  vu  de  figure  pareille; 
mais  allons ,  il  eft  temps ,  mene-moi  ' 
chez  ton  homme» 


COMÉDIE,  it 

I  I  II  lO'  Il  ils 


SCENE    IV. 

DO  M  M  END  O  ridicuUmcnt  hahilll 
en  gentilkommè  campagnard  y 

N  U  Ñ  O. 

DoM    Mbndo. 

V^ o  MMB  K  T  va  le  bidet? 
N  Ü  Ñ  o. 
Ah!  Monfieur,  il  ne  va  pas  ^  il  de- 
meure.     # 

D  o  M     M  B  N  D  o. 
As-ta  dit  au  Laquais  de  U.  promener 
un  peu? 

Ñuño. 
Le  beau  fectec  ! 

D    G   M      M    E    N    D'  o. 

Il  n'y  a  rien  de  iî  bon  pour  délaiTer 
un  cheval. 

N  u  S  o. 

Cela  ne  vaut  pas  de  l'avoine. 

D  o  M    M  B  N  D  o. 

As-  tU;  dit  qu'on  n'attachât  pas  lès 
chiens  ? 
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N  V  Ñ  o. 

Oui ,  Moníleur  j  ils  fe  ri/ouifletit 
plus  de  notre  voyage  qae  le  Boucher  : 
car.  Dieu  merci,  vous  ne  lui  donnez 
gueres  d'emploi. 

DoM    Mendo. 

Cela  fuffit  :  puifqu'il  eft  trois  heures, 
apportes-moi  (5)  un  cure*dent  &  mes 
gants. 

N  Ü  Ñ  o. 

Un  cure-dent  !  Et  qu'en  vbulex-vou» 
faire? 

P    o    M      M    E    N    D    O. 

S'il  y  avoir  dans  le  mond^quelqu'un 
d'aiTez  hardi  pour  fourenir  que  je  n'ai 

fas  mangé   un  Faifan^  morbleu,  je 
accommoderois  de  manière  qu'il  s'en 
fouviendroit. 

N  jj  Ñ  o. 

Eh  !  Moniieur ,  ne  vatidroît-il  pas 
mieux  m'accommoder  d'un  bon  repaSj 
moi  qui  vous  fers  ,  enfin  ? 


(f)'UEfpagnol  dit  Caî^o  me  el  palillo, 
chaníTes'inoi  un  cure-dent ,  métaphore  outrée 
oui  eft  plaifante  en  cette  Langue^  &  ne  le 
icroit  pas  dans  la  nôtre. 
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D    o   M      M   E    M   p   o. 

Quelle  folie  !  II  eft  done  vrai  qu  &I 
arrive  ici  des  Soldats  ? 

N  ü  Ñ  o. 
Oui,  Moníieur. 

DoM    Mendo. 

Ce  pauvre  village  !  il  me  fait  pîtic  > 
avec  les  hôtes  qu  il  attend  ! 

N  Ü  Ñ-0. 
Il  y  a  des  gens  qui  n'en  attendent 
pas  de  pareils ,  &  qui  me  font  pitié 
oien  autrement. 

D  o  M     Mendo. 
Eh  qui  ? 

Ñuño. 

Vos  Confrères  les  Gentilhommes 
campagnards.  Savez -vous  d*où  vient 
le  privilège  qu'ils  ont  d  erre  exempts  de 
loger  des  gens  de  guerre  ? 

DoK    Mendos 

Non. 

N  u  Ñ  ©• 

C'eft  qu'on  craint  que  chez  eux  les 
Soldats  ne  meurent  de  faim. 

D  o  >t     M  s  N  D  o. 
Tu  te  trompes.  C*eft  eu  vertu  des 
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arbres  généalogiques.  N'as  -  tu  pas  va 
celui  que  m'a  laiiTé.  mon  très-honôré 
père,  dont  Dieu  veuille  avoir  Tame? 
il  eft  tout  garni  d'or  &  d'azur. 
Ñuño. 
N'y  auroit  -  il  pas  un  moyen  d'em- 
ployer cet  or  la  à  quelqu'autre  chofe  de 
plus  utile  ? 

DOM     ^ENDO. 

Il  m'a  rendu  un  grand  fervice ,  quoi- 
qu'à  dire  vrai,  au  bout  du  compte ,  je 
ne  luien  ai  pas  tant  d^obligation  qu'on 
le  croiroit  bien  ;  car  enfin ,  s'il  n'avoir 
pas  été  Gentilhomme  ,  au  diable  fi  je 
.me  ferois  laiííc  engendrer  par  lui. 
N  u  N  o. 

Ah,  ah,  ah ,  &  comment  auriez- vous 
fait  ? 

D    o    M      M    E    N    D    o. 

Comment  !  Mais  tu  n'es  pas  Philo- 
fophe ,  tu  ne  connois  ni  l'organifation 
de  la  matière,  ni 

N  u  Ñ  o. 

Hélas  !  depuis  que  je  fuis  à,  votre 
fervice ,  il  faut  bien  m'en  détacher  j  à 
la  façon  dont  vous  me  nourriifez,  avant 
peu  je  ferai  tout  efprit ,  tant  je  vois 
mon  corps  s'éclalrcir. 
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DomMbndo. 

Benêt  5  c'eít  bien  de  cette  matière- 
U  qu'il  s*agit.  L'appétit  n'èft  fait  que 
|>our  des  maroufles.  Eft-ce  qu'un  Gen- 
tilhomme a  jamais  faim  ? 

N    DT   Ñ    O. 

Je  fens  bien  que  fe  ne  fuis  pas 
Gentilhomme. 

D    o    M       M    E   N    D    O. 

Tais- toi  y  Se  ne  me  parle  plus  de  cela» 

Snifque  nous  .approcnons  de  la  maifon 
Ifabelle. 

N  u  S  o. 
Mais ,  Moniieur ,  puifque  vous  êtes 
fi  fortement  attaché  i  tfabelle ,  que  ne 
la  demandez  -  vous  en  mariage  i  fon 
père  ?  Vous  y  gagnerez  tous  deux  :  il 
fe  trouveroit  avoir  des  enfans  Gentils- 
hommes ,  &  vous  une  table  bien  fervie. 
DoM     Mendo. 
Te  tairas-tu  ?  Quoi ,  tu  pcnfes  que 
Fargent  auroit  le  pouvoir  ae  m'avilir 
au  point  de  devenir  le   gendre  d'un 
Roturier  ! 

N  Ü  Ñ  -o. 
Mais  fi  vous  ne  voulez  pas  vous  ma- 
rier ,   pourquoi  donc  affe&er  tant  d'a- 
mour ? 
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,D-0    M       M   B    N    D    O. 

Je  fáurai  bientôt  m'en  dcbarraÎTer 

fans  me  marier  ,  s'il  mlnçommode. 

Vois  fi  par  hafard  tu  apperçois  Ifabelle. 

Ñuño. 

Mais  je  tremble  que  Pedro  Crefpo 

ne  m'apperçoive.   • 

DomMendo. 
Que  crains- tu  avec  ma  livrée?  Fais 
ce  que  je  te^commande. 

N  u  Ñ  o.  - 
Quel  bonheur  !  la  voilà  avec  Inès  fa 
couline  à  la  fenêtre. 

S  C  E  N  E    V. 

ISABELLE,  INÈS,  DOM  MENDO 

&    NUÑO- 

I    K     ¿   s. 

J\^  ETTEz-vovs  à  la  fenêtre  , 
ma  confine  5  vous  verrez  entrer  les 
Soldats. 

Isabelle. 
Ne  m'engagez  pas  à  m'y  mettre  tant' 
que  ce  vilain  homme  fera  dans  la  rue* 


COMÉDIE.  17 

Vous  fçavez  combien  }e  aains  de  le 
voir. 

I  N  ¿  s. 

Il  a  pourtant  grande  envie  de  vous 
oiFrir  fes  fervices. 

I   s  A   B    E    L  L  B. 

Le  bel  avantage  ! 

I  N  â  $• 
Vous  avez  tort. 

Isabelle* 
Que  voulez-vous  que  j'en  fkiTe  ? 

I  N  ¿  s. 
Je  m'en  amuferois. 

Isabelle. 
Comment  s  amuiêr  de  fes  fottifes  l 
Do  M    Memdou 

Jufqu'au  moment  où  je  vous  aï  vu  pa- 
roitre  ,  charmante  IfaDelle  ,  j'aurois 
juré  foi  de  Gentilhomme  qu'il  ne  fai- 
foit  pas  enpore  jour:  car  ce  n'eft  pas 
l'ordinaire  de  voir  le  foleit  avant  l'au- 
rore {6). 

Isabelle. 

Je  vous  ai  déjà  dit  bien  des  fois. 


(6)  Dans,  les  Comédies  ECpagneles  toacas 
les  femmes  foat  des  aurorea» 
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Monfieur  Mendo ,  que  vous  perdiez 
vos  galanteries  j  je  n'ai  pas  beioin  que 
vous  foyez  toute  la  journée  dans  ma 
maifon  &  dans  ma  rue  i  poufifer  des 
foupirs. 

DoM    Mendo. 

Si  les  belles  femmes  favoient  com- 
bien le  dépit  y  la  rigueur ,  la.  colère  les 
embelliiTenc  ,  elles  feroient  toujours 
fâchées.  Continuez ,  je  ne  vous  en  trou- 
ve que  plus  aimable. 

ISABELL     E. 

Puifque  ce  n  «ft  pas  ailèz  de  vous  dire 
des  choies  dures,  Monfieur  Mendo^.il 
faut  eiTayer  des  affronts.  Inès^  rentrez, 
&  fermez-lui  la  fenêtre  au  nez. 

I    N    ¿    s. 

Monfieur  le  Chevalier  errant,  je 
vous  fouhaite  ailleurs  déplus  douces 
aventures  ;  mais  il  me  paroît  que  vos 
proueiTes  en  amour  ne  réufliront  pas  ici. 

DoM    Mendo. 
Ma  belle  Demoifelle ,  c'/sft  fur-tout 
quand  les  belles  Dames  fe  Tentent  at- 
teintes ,  qu'elles  feignent  de  fuir. 
Ñuño. 
Qu'il  eft  trifte  de  n'être  pas  riche! 


s  C.EKE    VL 

PEDRO  CRES?0;  JVANJon  fiU, 
DOM  MENDO ,  NÜNO. 

?•      C   R    B    s   P    O. 

\¿  u  O I  !  je  ne  pourrai  jamais  encrer  , 
ni  fortir  dans  la  rue  ,  fans  voir  ce 
maudit  Gentilhomme  s'y  promener  gra- 
vement ! 

Ñuño,  bas^  a  Mmdo. 
Pedro  Crefpo  vient  ici. 

D    o    M      M    B    N    D    O. 

Allons  de  l'autre  coté  \  c'eft  un  mé- 
chant coquin*.  .    .      « 
J   u  A  K  ,  de  V  ature  côte  du  thiâtrcv 
Quoi  !  j'aurai  toujourà  fous  les  yeux 
ce  vHain  phantôme  avec  iba  équipage  l 

N  u  Ñ  o. 
Bon  y  voilà  le  fils  par-U. 
DomMendo. 

Ne  fais  femblant  de  rien.  (  En  difant 
cela  y  il  pajjt  doucement  entre   deux  y  & 
i*envatnfaluaht  honnêtement   Crefpo^ 
&  en  lui  difaru  :  Dieu  vous  garde» 
C  a  £  s  p  o. 

Dieu  vous  garde. 
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SCENE    VIL 
PEDRO  CRESPO,  JUAN. 

C   K  E  s   P  O. 

11  eft  bien  tenace;  j'ai  envie  une 
bonne  fois  de  l'accommoder  de  façon 
qu'il  s'en  fouvienne, 

Juan. 

Je  me  fâcherai  quelque  beau  Jour. 
{A  fon  Père.)  D  où  venez-vous  ,  mon 
père  ? 

C  R  B  s  p  o. 

J'ai  été  à  l'aire  voir  comment  va 
la  récoite.  C*eft  le  plus  agréable' fpôc- 
tacle  du  monde.  Â  voir  de  loin  les  tas 
de  gerbes  &  de  grains ,  on  diroit  des 
montagnes  d'or.  On  écoitá  vanner.  Je 
me.  fuis  beaucoup  amufé  à  voir  tomber 
la  paille  d'un  côté  (7)  de  le  grain  de 


(7)  On  peut  remarquer  ici  Que  notre  façoa 
débattre,  de  vanner^  .&.  de  (errer  le  grain, 
eft  inconnue  dans  preique  toute  TEipagne.  Ils 
n'ont  ni  granges,  ni  fléaux,  ni  vans.  Auilî- 
tôt  qu'on  a  moi^bnn^on  fait  ua  lie  de  paille 
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Tautre.  Plaife  à  Dieu  que  je  pui(Iè  le 
^re  enlever  avant  qu'il  vienne  quel* 
que  orage  qui  gâceroic  tout.  Et*  toi  y 
qa'as-ta  fait  ? 

Juan. 

Je  n'ofe  prefque  vous  le  dire,  crainte 


avec  (on  gram  for  fa  terre  même  oii  Ton  vient 
de  le  couper»  On  a  des  traîneaux  hérîfiés  pa/ 
deiTous  de  pierres  à  fu£l  bien  tranchantes.  On 
y  attelé  deux  bœufs  qui  les  promènent  far  la 
paille  jufquà  ce  qu'elle  foit  toute  hacliée.  On 
jette  A^  tQut  ^  ^paille  fiQ:grgm  àxôté  dans  oir 
Î£ul  monceau» .  On  xeconuneucc  fuffiefllvement 
de  nouveaux  lits,jurqù  à  quaue  ou,  c^nq  heures 
du  foir/  Il  ne  ifiàntiue  prefque  Jamais  de  s'é- 
kver  da'ftS'  ¿es-^tns-là  un  Tentailcz  fort. 
Alors  ptuôeurs  hommes  prennent  des  pelles  de 
beis  8c  jettent  en  l'air  contre  le  vent:  la  paille 
ainfi  coupée.  Elle  eft  emportée  derrière  eux , 
tandis  que  le  grain  tombe  à  leurs  pieds.  Cette 
méthode  e(tlcrés-^xpéditive ,  «nais  elle  deman- 
de un  temps  fec  ,*  ua  foUil  ardent.  8c  un  Tenc 
dont  le  retour  foit  bien  afluré.  £lle  expofo 
auíH  à  perdre  beaucoup  de  grains  qui  s'enton- 
cent  dans  là  terre.  D'âilleura  la  paille'  qui 
refte  ainfi  déchiquetée  ne  peuc  fervir  qu'à  la 
nourriture  des  chev^ux.  On  n'en  peut  ¿lire 
ni  litières ,  Ai  couvertures  8cc,  &  elle  eft  tou- 
jours pleine  de  potriHere.  Cependant  les  ani- 
maux qui  la  mangent  ne  (ont  jamais  pouififs. 
On  ne  connoit  point  cç.tte  maladie  là  çn  £f« 
pagne. 
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4e  vous  façher.  J'ai  joué  deux  partie 
à  la  paume  r^  je  ks  ai  perdues  toucei 

Crespo. 

« 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  fi  vous  les 
avezpayées, 

Juan. 

Comment  aurois- je  "feit  ?'  Jen^i 
point  d'argent  9  mon  peref  jevenois 
TOUS  en  demander. 

Crespo. 

Mon  (ils  5  j'ai  deux  petits  mots  ¿ 
vous  dire  avant  tout}  c'eft  de  ne  ja- 
mais promettre  ce  que  vous  n'êtes  pas 
iur  de  bouvoir  faire  ,  &  de  ne  pomt 
jou^r  plus .  que  vous  n'avez  iiir  vous. 
Par  -  la  ^  on  ne  fait  jamais  tort  a  fa  ré- 
putation. 

Juan. 

Votre  confeil  eft  excellent^  ¿¿par 
reconnoiíTance,  je  vais  vous  en  donneit 
un  autre  ;  c'eft  de  ne  point  donner  d'a- 
vis à  quelqu'un  qui  a  befoin  d'argent. 
Crespo^  en  riant. 

Bon ,  te  voilà  bien  vengé. 


SCENE   VIIL 

LE  SERGENT,  CRESPO,  JUAN. 

LE    Sergent. 

JjiST-cE  ici  la  maifon   de  Pedro 
Crefpo. 

Crespo. 
Oui.  Qu'eft-ce  que  vous  lui  voulez  ? 

LE    Sergent. 
Je  veux  laiiTer  chez  lui  la  valife  de 
Dom  Alvaro  de  Ataïde ,  Capitaine  de 
la  Compagnie  qui  eft  arrivée  aujour- 
d'hui à  Zalaniea. 

Crespo. 
Cela  fuffic.  Ma  maiibn  &  tout  mon 
bien  eft  au  fervice  du  Roi  &  de  fes  Of- 
ficiers j  en  actexidant  qu'on  ait  préparé 
{on  apparcenient ,  lailTez  fa  vâlife  ici , 
&  allez  lui  dire  ^u'il  vienne ,  au'il  fe 
regarde  chez  moi  comme  le  Maître. 

LE      S   E.   R   G.  B.  l?    T.    ^ 

Il  va  venir  dans  l'inftaut*  {Ils^cn^YA) 


4.. 
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SCENE     IX. 

JUÀN,   C  RESPO. 

Juan. 

\¿  uoi ,  mon  père!  avec  tout  votre 
bien  9  vous  vous  laiiTez  aiTujettir  i  de 
pareilles  fervitudes  ? 

Crespo. 

Comment  faire  pour  m^en  exemp- 
ter ? 

Juan. 
Acheter  des  Lettres  de  Noblefle. 
C  K  £  s  j?  o. 

Dis  -  moi ,  va  - 1  -  il  quelqu'un  qui 
Ignore  queje  íuis  un  horincte  homme, 
né  d'une  honnçte  famille  ?  Non  fûre- 
ment.  Qu*eft-ce  que  je  gagnerai  donc 
à  acheter  du  Roi  des  Lettres  de  No- 
blelTe?  Je  n'en  ferai  pas  de  meilleure 
race.  Dira  - 1  -  on  que  je  vaux  mieux 

au'auparavant?  Tout  au  contraire  ;  on 
traque  je  me  fuisennobîi  pour  deux, 
ou  trois  cens  francs.   C'eft-la  prouver 
qu'on  a  de  l'argent  j  ce  n'eft  pas  acqué- 
rir 
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rir  de  Thonneur.  Crois- moi ,  mon  en- 
fant ,  l'honneur  ne  s'achète  point. 
Quand  un  homme  eft  chauve  ,  &  qu'il 
fe  fait  faire  une  perruque ,  en  eft  -  il 
moins  chauve  ?  Non  5  on  dit  feulement 
en  le  voyant  :  Un  tel  a  bien  fait  de 
prendre  une  perruque.  Qu'importe 
qu'il  ait  la  tête  découverte  ou  non , 
puifque  tout  le  monde  fait  bien  qu'il 
n'a  point  de  cheveux  ? 

Juan. 

A  la  bonne-heure,  on  fait  toujours 
qu'il  eft  chauve ,  mais  au  moins  il  fe 
met  á  couvert  du  foleil,  du  vent&  de 
laplqie. 

Crespo. 

Enfin ,  je  ne  veux  point  d'un  hon-  ^ 
neur  qui  ne  foit  point  á  moi  j  mon  père, 
mon  grand-pere  étoient  roturiers ,  mes 
enfans  le  feront  auffi.  Appelle  ta  fœur. 

Juan. 

La  voilà  qui  vient. 


4- 
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SCENE     X. 

ISABELLE,  INÈS,  CRESPO, 

JUAN* 

Crespo. 

JM  A  fille,  le  Roi  va  à  Lisbonne  pour 
fe  faire  couronner  \  on  fait  pour  cela 
marcher  des  croupes  fous  les  ordres  d'un 
brave  comttiáhdant  qu'on  apnelle  Dom 
Lope ,  &  qui  eft  ^  dit-oh ,  le  Mars  d'Ef- 
pagne.  Il  doit  aujourd'hui  loger  ici  des 
Soldats ,  &  il  eft  intéreilant  qu'ils  ne  te 
voient  point  \  ainfi ,  retire- toi  dans  un 
de  mes  appartemens  de  derrière  (8)  que 
j'ai  habite. 

I  s    A  B    £   L   L  fe. 

Je  venois  moi-même  vous  demander 
cette  grâce  j  je  fens  qu'en  reftant  ici ,  je 
m'expoferois  à  entendre  mille  fottifes; 
nous  nous  retirerons ,  ma  coufine  & 


(8)  UEfpagnol  dit  un  grenier ,  mais    je 
ccois  que  le  mot  d'appartement  vaut  mieux. 
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moi,  &  perfonne ,  pas  même  le* Soleil, 
ne  poatra  nous  appercevoir  ; 
C  R  £  s  J^  G. 
Cela  eft  boa.  Toi  ^mon  fils,  refte 
ici  pour  Jes  recevoir-,  je,  vais  acheter 
quelque  chofe  pour  leur  donner  à  fou- 
per. 

•    I    s   A   B   £  L   1    s. 

Allons,  tn¿s« 

J    K    ¿    s. 

Allons ,  ma  confine.  Il  y  a  pourtant 
un  peu  de  folie  k  croire  garder  des  (em- 
mes  y  à  moins  qu  «lies  n'aient  envie  de 
fe  garder  elles-mêmes.  {ElUs  s*envom.) 


^ig¡>^ 


s  C  E  N  E    XL 

LE  CAPITAINE ,  LE  SERGENT , 

JUAN. 

L2     Sergent. 

V  oicx  la  maifon. 

LE     Capitaine. 
Va  faire  apporter  ici  tout  mon  b^- 

«'^^  Bij 
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.LE     Sergent. 

Je  voudroisbien  auparavant  décou- 
vrir la  fille.  (  Il  fort.  ) 

J   Ü    A  N.    • 

Soyez  le  bien  yenu ,  Monfienr ,  c'efl: 
un  grand  Honneur  pour  nous  de  rece- 
voir un  homme  de.votrç  diftindtion. 
A  vous  voir  feulement ,  je  me*f(y:is  des 
envies  d'entrer  dans  le  Service. 

LE      C    A-P    I  T    A    I   N    E. 

Bon  jour ,  mon  ami. 

Juan. 

Vous  excuferez  fi  nous  ne  fommes 
pas  en  état  de  vous  mieux  loger  :  nous 
voudrions  que  cette  chaumière  fût  un 
Palais.  Mon  pgre  qui  veut  vous  rece- 
voir de  fon  mieux ,  ëft  allé  ordonner  le 
fouper.  Je  vais  faire  ranger  votre  ap- 
partement. (Jlfon.) 
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•        SCENE     XIL 

LE  càpixaïne;  le  sergent. 

LE    Capitaine, 
XÎjH  bien  ^  as-tu  vu  la  belle  ?  " 

V  E     "S  E  -  R    G    E    N    T. 

Morbleu!  J'ai  tout  vifité  ;  j'ai  couru 
chambre  &  cuiíme^ttiáis  je  nei'ai  point 
trouvée. 

1  E     G  A  ï^  I  -r  A  I  "K  t.' 

Le  vieux'coqüin  \'aura  fait  cacher. 

•   •     ■  t?$<r  Saî'ÎL  C^E   N-7V.  . 

J*at  demandé  à  une  fervante  où  elle 
étoitj  elle  m'a  dit  que  fon  père  la  te- 
noit  danzan  appartement  li- haut)  &c 
que  jamais  elle  n  en  defcendoit ,  parce 
quit  écoicforr  jaloux. 

t  E     C   A  ?  1  t^  A   I  N  E. 

Il  n'y  gagnera  par-dieu  rien.  Si  je 
l'avois  vue,  je  ne  m'en  ferois  peut-être 
pas  foucié  y  mais  ptufqu'il  la  cache  ,  je 
veux  e^tter  où  elle  eft. . 

B  iij 
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^^^^Qf  ftA>ns-nous  donc  ?  Com- 

\Z^trer-l^  ians  nous  rendre  fuf- 
ntenr  entre* 

peas} 

^  |s     C  A  P  I  T  ^,1   K  2. 

*  Je  veàx  pourtant  la  voir  ;  il  faut  ima- 
9fner  qu^loue  mfe,  EoQUires  y  tu  n*as 
ou  a  iuppoler  •  •  ..  {  en  voyant  entrer 
KebolUdo  &  la  Fivamfiêre)  mai$  npn  ^ 
Toilâun  drôle  plus  alerte  >  il  exécutera 
mieux  ce  qu'il  me  faut. 

S  C  EN  Ç    XHL 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT, 
REBOLLEDO, CRESPO,  JUAN, 
UN   DOMESTIQUE. 

R   KB  O   L   L   B    D   O. 

LJ  X  E  u  veuille  queje  pui0e*  tirer  de 
lui  quelque  çhofe.  Moniteur ,  j'ofe  vous 
fupplier..... 

I.E    Capitaine. 

Que  veux- tu  9  mon  s^i  ?  Voilà  un 
rave  homme  j  fe  Taime  ¿(  je  Teftime. 
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LE      SbRGBMT. 

Ceft  un  bon  SoWax. 

LE    Capitaine. 
Çh  bien ,  de  quoi  sVgit-il  ?• 

R   Ç    f   o   L    L    s    D    O. 

J'ai  perdu ,  Monfieui; ,  tout  ce  que 
yúy  tout  ceque  jai  eu  &  tomirce  que 
j'a^uf  ai  jamais  d'ar^eut  ;  car  ma  deftk^fti 
eft  d'être  pauvre  hier ,  de  rccte  aujour-s 
d'hui,  &  encore  demain.  Par  pitié  j 
faites  -  moi  quelque?  ^vauce^  pour  la 
route. 

LE   Capitaine. 

Volontiçr$,  mpnagii,  tu  feras  con- 
tent ;  mais  il  faut  à  ton  çqijî  mç  tendre 
uafervice. . 

R  E  B  o  I.   L  H  p  q. 
En  qucû  t  moe  Ofieier  ? 

LE     Capitaik£« 
Ecoute;  je  voudrois  pénétre»  áan$ 
cet  appartement ,  pour  y  trouver  une 
perfonne  qui  afFeite  dé  $7  cachet. 

R99ai.L&QO. 

Que  n'y  entrez-vous  ? 
LB    Capitaine. 
,     Je  Yoadroi^  en  awir  un  prétexte; 

B  iv 
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ainfi ,  écoute.  Je  vais  faire  femblant 
d'être  bien  en  colère  contre  toi.,  tu 
t'enfuiras ,  je  te  fuivrai  1  epée  à  la  main  ; 
tu  te  jetteras  dans  cet  appartement  où 
j'entrerai  après  toi ,  fans  qu'on  puifle 
fe  douter  de  mon  intentions 

Rebo  lledo. 
J'entends.  Vive  Dieu,  voilàxomnie' 
on  traite  les  pauvrea,Soldats';  on  leur 
promet  tout ,  &  puis  au  diable  fi  on  leur 
tient  rien. 

LE       CAPITitlNE. 

Comment ,    coquin  ^  eft  -  ce   aind 
ique  tu  ofes  me  parier  ? 

Rebolledo. 
Ventrebleu  !  Comment  voulez- vous 
que  je  parle  ?  Faut-il  que  je  me  taife 
encore  quand  j'ai  raifou  ? 

LE     Capitaine. 

Attends,  attends  >  je  t'apprendrai  si 
parler. 

Rebolledo. 

Ah  !  fi  j'ofoîs. 

leCapitáihe. 
Que  ferois-tu  ? 

Rebolledo. 
Je  vous  donnerois  une  bonne  leçon  ¡ 
¿  vous-même. 
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Li  Capitaine,   en  tirant  tipie. 

Comment  !  je  balance  ¿  pafler  mon 

cpce  au  travers  du  corps  d'un  infolent 

comme  celuî-U? 

Rebolledo. 

Je  finis  ,  mais  patience 

LE     Capitaine. 
Tu  as  beau  faire  ^  tu  vas  voir. 

(  Ilsfortent.  ) 
Juan  accourt  au  bruit  avec  fon  pert 

repica  la  main  ^en  criant  : 
Au  fecours!  vite  1 

Crespo. 

Qu'eft-ce  qu'il  y  a  donc  ici  ? 

Juan. 
Quel  tapage  !    ' 

UN     Domestique. 

C'eft  que  notre  Capitaine  a  tiré  Té- 

f»ée  contre  un  de  fes  Soldats  qui  a  pris 
a  fuite ,  &  s'eft  retiré  du  côté  de  l'ap- 
partement d«  Mademoifelle. 
C  K  E  s  p   o. 
Âh  !  Malheureux  que  je  fuis. 

Juan. 
Voilà  ma  fœur  &  ma  coufine  décou- 
vertes.  [Ils  courent.) 

Bv 
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SCENE    XIV. 

On  leve  untr  toile^  qui  repréjcmt  Vappar-- 
temmt  d'IfabeUe^ 

ISABELLE,  INÈS,  LE  CAPITAINE, 
REBOLLEDO. 

KnBOVLtx>o  enfonce  taparte  &  entre  en 
courant  &  en  criant  : 

JVl.ESDAMESy  fecoureï  -  moi ,  les 
Temples  font  toujours  des  afyleç  fa- 
crés  :  je  dois  être  ici  en  fureté,  puifque 
c'eft  le  Temple  de  PAmour. 

Isabelle. 

Qu'avez- vous  à  fuir  de  cette  façon  ? 

I  N  ¿  s. 
Pourquoi  entrer  jufqu'ici  ? 
Isabelle. 
Eft  -  ce  qu'on  vous  fuie  ?  Qui  eft  -  ce 
qui  vous  cherche  ? 

LE  Capitaii^i,  quilla fidvi. 

Ceft  moi,  morbleu  ,  qui  tuerai  le 
coquin ,  il  je  l'attrape. 
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IsA6£LL£. 

Arrêtez ,  Monfieur ,  ils'efttnisibos 
ma  protedion.  Les  hommes  tels  que 
vous  doivent  des  égards  aux  femmes  y 
ne  fut-ce  que  par  rapport  à  leur  (exe. 
C'eft  vous  en  dire  aiTez ,  ii  vous  êtes  ce 
que  vous  paroiiTez  être* 

LB    Capitaimb* 

Il  ne  falloir  pas  moins  que  vos  prières 
pour  le  fauver.  Je  lui  donne  la  vie  â 
votre  coniîdération  ;  mais  prenez  garde 
que  c'eft  mal  fait  à  vous ,  quand  vous 
me  défendez  de  commettre  un  homi- 
cide 9  d'en  commettre  un  vous  -  mê- 
me (9). 


(s)  C'eft  une  expreiEon  galante  que  nos 
premiers  Comiques  adoptoienc  aflèz  ,  mais 
qui  ne  s'entend  plus  dans  notre  Langue.  On 
ne  dit  plus  en  France  que  deux  beaux  yeux 
percent  ceux  qu'ils  regardent. 


Bvj 
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SCENE    XV. 

CRESPO ,  JUAN  qui  Vontfuivi  tepee 
à  la  main. 

LE  CAPITAINE,  ISABELLE, 

INÈS,   REBOLLEDO. 

Isabelle,  en  voyant  fon  père. 

A  H  ,  Dieu  ! 

Crespo. 

Qu  eft-ce  donc ,  Monfieur  ?  Quand 
je  craignois  de  vous  trouver maflacrant 
un  homme ,  je  vous  trouve  occupé  à  en 
conter  à  une  femme.  Il  y  a  bien  de 
Ja  noblefle ,  à  oublier  fi -tôt  fa  colère. 
LE     Capitaine. 

J'avois  mes  raifons  pour  être  fâché , 
îîiais  j*ai  oublié  toute  ma  fureur  par  ref- 
ped  pour  cette  belle  Dame. 

Crespo. 
C'eft  Ifabelle  ma  fille  ,  Monfieur , 
une  payfanne,  &  non  pas  une  Dame. 
Juan,   à  pari. 
Tout  cela  eft  un  ftratagême  qu'ils  ont 
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CTOUvé  pour  entrer  ici.  Je  fuis  tout 
honteux  qu'ils puiflent  fe  âattec  de  m'a- 
yoîr  attrapé  ;  mais^  patience:  (  haut.  ) 
Vous  auriez  pu  fentir  y  Moniteur  3  que 
1  amitié  avec  laquelle  mon  père  vous 
reçoit  ne  méritoit  pas  un  pareil  ou«- 
trage. 

C  R  E  s  p  o  ^  a  fon  fils. 
Qui  vous  dit  de  parler  ici ,  petit-gar- 
çon ?  (10)  Si  le  Soldat  lui  a  manqué, 
n'a-ril  pas  raifon  de  vouloir  je  punir? 
Ma  fille  doit  fe  croire  fort  heureufe 
de  l'avoir,  appaifé  ;  &  moi  ,  je  fuis 
très  -  fatisfait  qu'il  ait  eu  autant,  d'é- 
gard pour  elle. 

LE     Capitaine. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  raifontíable  ,  & 
vous ,  apprenez  à  Içavoir  ce  que  vous 
dites  quand  vous  parlez. 
Juan. 
Je  le  fçais  trop  bien. 

C  R  B  s  p  o  ,    à  fon  fils. 
Comment ,  encore  devant  moi  ! 
le     Capitaine. 

Il  eft  heureux  que  vous  foyez  là ,  fans 
quoi  je  lui  apprendrois  à  vivre. 

(10)  Dans  rEfpagnol  Aopa^. 


js   LE  VIOL  PUNI, 
Crespo. 

Arrêtez,  Monfiaur,  je  puis  traiter 
mon  fils  comme  il  me  plaît  y  mais  vous 
n'avez  rien  à  lui  dire. 

Juan. 

Oui,  je  fouiFrirai  tout  de  mon  pe- 
re  y  mais  il  une  autre  perfonne  •  •  .  • 

LE    Capitaine. 

Que  feriez-vous  ? 

J    U  A    Né 

Je  perdrois  la  vie  pour  fauver  mon 
honneur. 

LE     Capitaine. 

Quel  honneur,  que  celui  d'un  Pay- 
fan! 

Juan.  /? 

Auffi  refpeftable  que  le  vôtre.  U  n*y 
auroit  point  de  Capitaines  s'il  n'y  avoir 
point  de  Payfans. 

LE     Capitaine. 

Morbleu  !  C'eft  rrop  long  -  temps 
foufFrir. 

Crespo. 

Prenez  garde  que  je  fuis  là.  {Endi^ 
faut  ula  ,  iU  muum  tous  VcpU  à  la 
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RSBOI.X.EDO. 

Il  va  7  avoir  ici  du  tapage. 

LES     Domestiques. 
A  la  garde ,  à  la  garde  ! 

.    Rebolledo. 
Ah  l  voici  Dom  Lope  qui  arrive. 


SCENE    XVI. 

DOM  LOPE  &  les  Acteurs  pricidens. 

Dom   L  o  p  e. 

\¿  u*  E  s  T  -  c  E  que  je  vois  ?  La  pre- 
mière chofe  que  je  rencontre  en  arri- 
vant ,  c'eft  une  difpute. 

LE     Capitaine,    bas. 

Oh!  Dom  Lope  arrive  bien mal-à- 
piopos. 

D  o  M     L  o  p  £. 

Qu'eft-  ce  qu'il  y  a?  qu'eft-il  arri- 
vé ?  Si  l'on  ne  parle ,  morbleu  !  les 
hommes,  les  femmes,  la  maifon,  je  jette 
tout  par  la  fenêtre.  N'eft-  ce  pas  aiTez 
pour  moi  d'être  venu  jufqu'ici  avec  une 
douleur   du  diable  à  la  jambe  »  fans 
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qu'on  m'impatiente  encore  en  re- 
fufant  de  m'iiiftruire  de  ce  qui  fe  paflTe 
ici? 

Crespo. 

Ce  n*eft  rien  ,  Monfieur. 

D  o  M     L  o    F  B. 

Parie ,  dis-moi  la  vérité. 
LE     Capitaine. 

La  voici  :  Je  fuis  logé  dans  cette 
maifon,  un  Soldat  m'a  forcé  de  mettre 
répée  à  la  main  pour  punir  fon  info- 
lence  j  il  eft  venu  juiqu'ici  en  s'en- 
fuyant  :  moi ,  en  le  pourfuivant  je  fuis 
entré  dans  cette  chambre  où  j'ai  trouvé 
ces  deux  Payfannes  :  leur  père ,  leur 
frère,  ou  leur....  ce  qu'il  vous  plaira , 
font  avifés  de  trouver  mauvais  que  je 
fuiTe  entré  jufqu'ici. 

D  o  M     L    o  P    E. 
Bon  ,   puifque   je  fuis  arrivé  fi  à 
temps ,  je  vous  contenterai  tous.    Où 
eft  le  Soldat  qui  a  mis  fon  Officier  daiis 
le  cas  de  tirer  Tépée  contre  lui? 

Rebolledo. 
Je  vais  payer  pour  tous.    - 

Isabelle. 
Le  voiU. 
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D   o  M     Lope. 

Qu*on  le  palïè  par  les  baguettes. 

LE    Capitaine. 

Ah  ,  mon  enfant ,  ne  dis  mot ,  je 
t^'en  ferai  échaper. 

R    £   B  o   L    L    £    D    o. 

Comment  diable,  que  je  ne  dife 
mot  !  Si  je  me  tais ,  on  va  me  lier 
comme  un  malfaiteur.  Monfièur,  tout 
cela  eft  une  rufe  de  mon  Officier  j  pour 
avoir  occafion  d'entrer  ici» 

C  R  E  s  p  O',  à  Dam  Lopt. 

Vous  voyez  à  pr^fent  Ql  Aoas  avions^ 
tort. 

D   O  M    L   O  p  E. 

Il  n'y  avoir  pas  de  quoi  troubler  toute 
k  Ville.  Hola,  Tambour;  va  publier  un 
ordre  à  tous  les  Soldats  de  fe  rendre  au 
Corps-de-garde ,  avec  peine  de  mort 

5our    tous  ceux  qui   s'en  écarteront 
'aujourd'hui.  Du  refte  ,  pour  couper 
court  atout,    ^au  Capitaine  ^  )  allez 
VOUS  -en,  vous,  chercher  un  autre  lo- 
gement :  pour  moi,  je  refte  ici. 
L.s    Cap  it  a  in  s.  . 
J'ebéisr 
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Crespo. 
Oui. 

D  o  M     Lope..; 

Ventrebleu  !  je  m'en. vais  le  défaire, 
car  je  fuis  tçut  fatigué. 

Crespo. 

Repofez-vous ,  ventrejbleu.    . 

Do  M     LoPE,¿  part. 

Ce  Payfan  -  ci  eft  têtu  j  il  jure  pref- 
queaufllfort  que  moi. 

C  R  E  s  p  o ,  ¿  part. 

Dom  tope  a  l'air  fantafque;  nous 
ne  fympathiferon^  pay  enfemble. 


.iMiR. 


SECONDE  journée;, 

SGENE    PREMIERi;/ 
DO  M  M  EN  DO,  NU  ÑO. 
DoM    Mekdo. 

JlÎ«  H  !  qui  t'a  raconté  cela? 
N  Ü  Ñ  o.      ' 
Sa  fervante  Gillette. 

D    o   M       M   B    N  4)    O. 

Le  Capitaine,  après  cette  équipée  j 
eft  devenu  amoureux  dlfabelle. 
Ñuño.  ' 
On  ne  fçauroit  Timaginer  j  U 
ne  cçfle  d'être  à  Ùl  porte,  d'aller, 
de  venir  avec  je  ne  fais  quelle  efpece 
de  Soldat  dont  il  a  fait  ion  confident* 

DoM     Meiïpo. 

Arrête,   voilà  un   coup  trop   fort 
pour  que  je  puiíüe  le  foutenir. 
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N  V  Ñ  o. 
Oui ,  fur-tout  étant  auflS  légèrement 
nourris  que  nous  le  fommes. 

D  o  M     M  Ë  K  2>  o« .. 

Dis-moi  la  vérité,  mon  cher  Ñuño. 

N  u  Ñ  o. 
Plût  à  Dieu  que  tout  cebi  fut  une 
chimère. 

D   •  Ift      M  B    N    D    G. 

Et  comment  le  traite- 1  -  elle  ? 

N  u  Ñ  o. 
Pas  mieux  que  vous.  Oh  !  Ifabelle 
n'eft  pas  une  déeiTe  qui  s'accommode 
de  l'encens  d'un  faquin* 

Do  M   Mendo,    m  lui  donnant 

unfouffUu 
Que  le  Ciel  te  confonde! 

N  u  Ñ  o. 

Et  puiÎTe-t-il  vous  faire  tomber  les 
dents,  à  vous,  vous  m'en  avez  brifé 
deux.  Eft-ce  donc  parce  que  vous  ne 
me  permettez  pas  d'en  faire  ufage  ^ 
que,  vous  prétendez  m'en  défaire  , 
comme  d'un  meuble  inutile  ?  Mais  » 
voilà  le  Capitaine. 

D  o  M     M  E  K  D  o. 

Je  le  tuerois ,  iî  ce  n'étoit  le  mé- 
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nagement  que  j'ai  pour  Tfaonneur  dlfa- 
belle. 

N  ü  Ñ  o. 
Gardez-yous-*en  bien  >  par  ménage- 
ment pour  vous-même. 

DoM     Mbndo. 
J'écouterai  d"ici  tout  ce  qu'ils  vont 
dire. 


*iSfe 
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LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT, 
REBOLLEDO,  DOM  MENDO 

caché,  îilJNO. 

LE    Capitaine.   - 

A  H  !  ce  que  je  fens  pour  elle  n'eft 
plus  amour  :  ce  n*eft  plus  paflion,  c'eft 
une  rage ,  une  fureur. 

Rebolledo. 
Vous  feriez  bienheureux  de  n  avoir 
jamais  vu  la  belle  Payfanne ,  qui  vous 
caufe  de  fi  violens  tranfports. 
LE    Capitaine. 
Que  t'a  dit  la  fervante  ? 
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Rebolledo. 
Je  vous  Tai  déjt  dit  cent  fois. 

D   o    M       M  E  N   D  O. 

Voilà  la  nuit  qui  vient ,  en  atten- 
dant que  ma  prudence  ait  pris  un  par- 
ti ,  viens  toujours  me  donner  mes  ar- 
mes. 

N  Ü  S  o.     . 

Ma  foi ,  je  ne  vous  en  connois  pas 
d'autres  que  celles  de  votre  cachet. 

D  o  M       M  E  N  P  O. 

Si- fait,  fî-faitj  j'imagine  que  j'en 
trouverai  dans  mon  garde  -  meuble  àp 
bonnes  pour  cette  occaiion  -  ci. 
N  u  Ñ  o. 
Allons-y  donc  avant  que  ce  chien 
d*homme-là  nous  apperçoive. 

LE     Capitaine. 
.Qu'une  Villageoife  foit  capable  d'u- 
ne réfiftance   fi  noble  !  qu'elle  n'ait 
pas  répondu  un  mot  de  douceur  ! 
LE     Sergent. 
«Ces  filles -là,  Monfieur,  ne  s'atta- 
chent point  à  des  gens  comme  vous  ; 
elle  recevroit  bien  mieux  un  Payfan 
qui  lui  feroit  la  cour.    D'ailleurs ,  de 
quoi  vous  plaignez-vous  ?  vous  arrivez 

aujourd'hui , 
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aujourd'hui  ,  vous  partez  demain  , 
voudriez  vous  qu  une  fille  fe  rendît  le 
même  jour  qu'elle  vous  voit  pour  la 
première  fois  ? 

LE     Capitaine* 
Ah  !  il  mon  amour  a  bien  pu  en  un 
;our  acquérir  aiTez  de  force  pour  me 
rendre  ii  malheureux  :  pourquoi  n'au- 
roit-il  pas  auffî  en  un  jour  celle  de  faire 
mon  bonheur  ?  Faut-il  plus  de  tems 
pour  la  viâoire  que  pour  la  défaite  ? 
LE     Sergent. 
Vous  ne  l'avez  vue  qu'une  fois. 
LE     Capitaine. 

En  faut  -  il  davantage  ?  Une  feule 
étincelle  fait  un  incendie  ;  un  feul 
tremblement  de  terre  ouvre  un  horri- 
ble volcan  y  un  coup  de  tonnerre  dé- 
truit tout  ce  qu'il  rencontre  ;  un  feul 
coup  de  canon  infpire  de  l'horreur  à 
tout  ce  qui  l'entend.  Crois  -  tu  que 
l'amour  ait  moins  de  force  pour  épou- 
vanter ,  détruire ,  renverfer  &  brû- 
ler (ii)  ? 


(il)  Il  a  fallu  prodigicufcmcnt  raccourcir 
cet  endroit  qui  eft  très-long  dans  le  texte  Sc 
rempli  de  métaphores  bien  plus  extraordinaires 
encore. 

C 
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L  E       S  E    R    G,   E    N    T. 

Ne  difiezrYoui  pas  qu'une  Payfannc 
ne  pouvoir  jamais  être  belle  ? 
LE     Capitaine. 

Et  c*eft-là  ce  qui  m'a-  perdu.  On  fe 
tire,  bien  mieux  d'un  péril  quand  on  y 
eifc  préparé  ^  que  quand  on  s'y  trouve 
engagé  fans  l'avoir  prévu.  Je  croyois 
voir  une  Villageoife , .  j'ai  trouvé  une 
DéeiTej  Y*^  ^^^  d'autant  plutôt  pris, 
que  je  m'y  attendois  moins.  Je  n'ai 
jamais  ri^n  vu  de  fi  charmant»  de  beau- 
ce  il  parfaite^  je  ne  fais  ce  que  je  ne 
feroîs  pas  pour  la  revoir. 

Rebolledo» 
Donnez  -  lui  une  férénade  ,  vous 
pourrez  la  voir  &  lui  parler  à  fa  fe* 
nêtre  j  il  y  a  juftement  dans  la  Com- 
pagnie un  Soldat  qui  a  la  voix  agréable  ^ 
&  la  Vivandière  eîl  la  première  fem- 
me du  monde  pour  chanter. 

LE     Capitaine. 
Comment  faire  cela  fans    éveLUet 
Dom  Lope  ? 

Rebolledo. 

Bon,  eft-ce  que  fa  jámbele  laiiTè 
jamais  dormir  ?  vous  viendrez  déguifô. 
Se  il  l'on  nous  entend  ^  tout  retombera 
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fur  nous  i  vous  ne  paroîtrez  pas. 

LE     Capitaine. 

J'y  vois  bien  des  difficultés  j  mais  la 
peine  où  je  fuis  eft  encore  plus  cruelle  ^ 
loyez  tout  prêts ,  vous  autres ,  pour 
cette  nuit  9  mais  que  per fonne  ne  iache 
que  c'^ft  par  mon  ordre.  Ah ,  Ifabelle» 
que  vous  me  caufez  de  foins  ! 

{Ils  s'en  vont.) 


SCENE     lll. 

DOM   LOPE,   CRESPO,  JUAN. 

Crespo. 

í)  u'o  N  mette  la  table  ici,  il  y  fait 
plus  frais.  (^  Dom  Lape.)  Vous  en 
fouperez  de  meilleur  appétit  ;  le  plus 
grand  agrément  du  mois  d'Août  eft  la 
faaîcheur  de  fes  nuits. 

D  o  M     L  o  P  E. 

Voilà  un  charmant  endroit! 

Crespo. 

C'eft  un  petit  jardin  où  ma  fille  vient 

Cij 
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fe  promener.  Mais ,  aiTeyez-vous  pour 
reipirer  cet  air  frais.  Ecoutez ,  comme 
le  vent  agite  doucement  les  feuilles  de, 
ces  taillis ,  comme  il  s'accorde  avec  le 
murmure  de  cette  fontaine  (ij).  Par- 
donnez fi  je  ne  puis  pas  vous  donner 
le  concert  complet  j  il  y  manque  les 
Muficiensj  dont  les  voix  y  donneroient 
lin  nouvel  agrément  ;  ce  font  les  oi- 
féaux*,  mais  ils  n'aiment  pas  chanter 
la  nuit ,  &  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
y  contraindre.  Aifeyez-vous,  oubliez 
un  peu  votre  mal. 

.  D  o  M     L  o  P  B.     . 

Jç   ne  faurois  m'amufer    à    rien , 
Dieu  me  damne. 

Crespo. 

A  la  bonne-heure. 

•» 

D  o  M     L   o   p  E. 

Je  n  ai  befoiil  que  de  patience  :  af- 
feois-toi ,  Crefpo. 

Crespo. 

Je  fuis  bien  comme  cela. 


(13)  L'Efpagnol  ajoute:  c'e^  une  guitare 
d'argent  &•  de  perles*  Ses  cailibux  dorés  y 
tiennent  lieu  de  cordes  bien  tendues.  Nous 
n  aimerions  pas  des  allufions  fi  recherchées. 
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D  o  M     L  o  P  £. 

ÂiTeois-coi ,  te  dis-je. 

Crespo. 
Paifque  vous  le  permettez,  je  m'af- 
feois. 

D  o  M     Lope. 

Tu  ne  fais  pas  ce  que  j'ai  penfé  ? 
j'ai  cru  qu'hier  la  colère  t'avoit  mis 
hors  de  toi. 

Crespo. 

Jamais  rien  ne  me  met  hors  de  moi* 

D  o  M     Lope. 

Cependant  hier  tu  t'es  ailis  devant 
moi  ians  que  je  te  le  diiTe ,  &  à  la 
meilleure  place  encore. 

C  R  H  s  P  ô. 

C'eft  pofitivement  parce  que  vous 
ne  me  le  difiez  pas;  tout- à -l'heure 
vous  me  le  difiez  ,  &  je  ne  le  voulois 

{>as  ;  je  fuis  toujours  poli  avec  ceux  qui 
e  font. 

D  o  M     Lope. 

Hier ,  tu  étois  tout  brutal ,  tu  jurais , 
tu  faifois  un  bruit  affreux  j  aujour- 
d'hui ,  je  te  trouve  plus  pofé ,  plus 
fage ,  plus  raiSs. 

C  iij 
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Crespo. 

Monfíeur,  |e  réponds  toujours  fur 
le  con  donc  on  m^  parle  y  vous  ¿ciez 
iiier  de  mauvaife  humeur  ,  il  falloic 
bien  que  je  le  fuÎTe  auflî  ;  c*eft  -  U 
mon  fyftême  :  jurer  avec  celui  qui  juré, 
prier  avec  celui  qui  prie  ;  je  Îuis  cou- 
jours  de  moicié  dans  couc  ce  qu'on  faic  j 
cela  va  au  poinc  que  je  n'ai  pas  dormi  de 
la  nuic  à  caufe  de  vocre  jambe  j  je  de- 
vois  auili  avoir  «ml  â  Tune  des  mien- 
nes ,  mais  ne  iachanc  £  c'écoic  la  gau-. 
che  ou  la  droice ,  je  me  fuis  crouvc  le 
macin  avoir  grand  mal  à  couces  les 
deux  :  dites  -  njoi  vicem^nc  laquelle  » 
afin  que  j  en  aie  une  au  moins  donc  je 
ne  fouiFre  pas. 

D  o  M     L  o  P   £• 

Tu  railles  :  mais  penfe  -  tu  que  je 
n'aie  pas  fujet  de  me  plaindre  ?  Il  y  a 
trente  ans  que  je  fais  la  guerre  en  Flan- 
dre^ rhiver,  toujours  dans  la  glace; 
Tété ,  toujours  au  Îoleil  ;  je  n'en  ai  pas 
encore  palTé  une  heure  fans  founric 

(Ici  Dom  Lopt  jure  tm^forty  Gr  on 
apparu  la  tabU^ 
Juan. 

Voici  la  table. 
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D  ó  M    L  o  T  1. 

Eft  -  ce  que  mes  valets  ne  viennent 
pas  me  iervir  ^  ^ 

:.    "'         :    ^:    C  R.E  -s  !>•  CK     - 

Je  vous  Vii'dit^  Mohifettr^  ils  fa^* 
treront  point  ici  j  d'ailleurs ,  vous  n'en 
ferez  pas  moins  bien  Ceryi  :  fe  «epen- 
fe  pas.  Dieu  merci ,  que  rien  vous  ait 
encore  m^^ué  chez  moi, 

'  t)    o    M      L     O    P    E. 

Puií|ueAieí8¿epkhe  vienrtdntpôÎTir> 
lais-  moi  le  plai^r  d'a^ peUer  t^  fille» 
qu'elle  vienne  ici  foùper  avec  moi, 

C  R  E  il  p  o. . 
Juan  ,.  dites  à  votre  fœur  de  venir 
dans  le  moment. 

D  o  M  .  L  o  P   E. 

Tu  me  vois  malade  >  voilà  pourquoi 
tu  es  fi  cômpkifanr. 

Crespo,    t 

Quand  vous  vous  porteriez  au(S-bien 
que  je  le  fouhaite ,  Je  ne  le  ierois  pas 
moins  :  fi  j'tû  dit  a  ma  fille  de  ne  pomt 
entrer  ici,  c'eft  que  |fe  ciraignoiiî avant 
votre  arrivée  de  î'elpofer  à  entendre 
des  impertinences  \  mais  fi  tous  les  gens 
de  guerre  etoieût  auffi  polis  que  vous, 

C  iv 
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je  lui  ordonnerois  d'être  la  première  á 
les  fevir. 


D  o 


o  p  1. 


Quel  matois  que  ce  drôle-là  !  avec 
quelle  fageiTe  il  raifonne  \ 


=g|OP^ 


SCENE    IV. 

ISABELLE,  INÈS,  DOM  LOPE, 
CRESPO,  JUAN. 

I   s    A  B  I   L  t  E.^ 

Vc  UE  me  voulez- vous,  mon  père  ? 

Crespo, 

C'eft  Monfieur  oui  vous  fait  Thon- 
neur  de  vous  appeller. 

Isabelle, 
Je  fuis  à  fes  ordres. 

D  o  M     L  o  P  E. 

C'eft  à  moi  d'être  aux  vôtres. 
impart.)  Qu'elle  eft  belle l {Ifaui.S 
Voulez. vous  bien  foupér  avec  moi  ? 
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.Isabelle. 

n  feroic  plus  à  fa  place  ,  je  crois  ^ 
qae  ma  couiine  &  moi  failîons-là  pour 
vousfervir. 

D  o  M      L  o  P  £% 

Afleyez-vous. 

Crespo. 

AíTeyez-vous }  faices  ee  que  veut 
Monfieur. 

Isabelle. 
robéis. 

{ElU  ¿ajftoit^  &  Pon  tnund  des  guî^^ 

tares.) 
D  o  M     L  o  P  £» 
Qu'eft-ce  que  cela  ? 

Crespo. 
Ce  font  les  Soldats  qui  fe  âiremù 
fenc  dans  la  rue. 

D  o  M    Lope. 
Sans  ces  petites  libertés ,  ils  auroient 
peine  à*   foutenir  les  fatigues   de' la 

{;uerre  :  c*eft  un  rude  métier,  que  ce- 
ui  de  Soldat.  ^ 

J  u  A  N. 

Il  a  pourtant  quelque  chofe  de  beau. 

D  o  M     L  o  P  £» 
Laûnerois-tu? 

Cv 


:\ 
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J   Xf   A   K. 

Oui,  Monfieur,  fi  je  croyois  pou- 
voir vous  y  être  utile* 

UN     Soldat  dans  la  nu. 
On  eft  bien  ici  pour  chanter. 
Rebolledo. 

Nomme  Ifabelle  ,  &  pour  qu'elle 
s*éveille ,  jette  une  pierre  contre  la  fe- 
nêtre. 

Crespo,  à  pan. 

Lès  gens  de  la  férépade  s'adreiTent 
ch^z  moi  :  patience.  On  chante  dans  la 
nu  &  on  nomme  IfabeUe. 

D  o  M   L  ô  p  E  ,  à  pan.   ' 

Qu'ils  chantent,  paffe;  mais  venir 
frapper  à  la  maifon  où  je  fuis ,  &  y 
donner  des  férénades ,  il  y  a  bien  de 
l'infolence.  Cependant  il  faut  diffimu- 
ler  á  caufe  de  Crefpo  &  de  fa  fille» 
{Haut.)  Quelles  folies  ! 

C  R  E  s-  p  o. 

Ce  font  de  jeunes  gens,  {à  pan.)  Si 
Dom  Lope  n'y  étpit  pas,  je  les  étril- 
lerois  d*importance. 

Juan. 

J'ai  vu  dans  la  chambre  de  D<>m 
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Lope  une  vieille  rôttda^he^endue  á  la 
muraille.  Si  je  pou  vois  la  preudrí,¿ 

{Il  veta  fortir.) 
Crispo. 
Ou  allez-vous,  jeune  homine?. 

Juan. 
/e  vais  faire  apporter  la  foupe. 

'  Crespo. 

Il  y  a  tÎu  tóoríde  aíTez  pour  cela. 
{bons  la  rué.) 
Eveillez-vousi^lfabellq,  çv^i^z-vous. 

1   s   A   B   B   L   L  «».  ? 

,  Qu*ai.jè  fait  j  é  ciel^  pdàlr'  8tf e  fù^ 
•jette  à  de  pareils' affronts-   '  ^'^:    '  ;    : 
D  o  M    t  6  p  t. 

Il  n>  a  pas  nfoyéii^'dV  teriîf ,  ¿"jeft 
une  chofe  .tieniblei .  ¿i  .^{iLrenverfi  la 

V-.    R    B    s    P    O.- 

\¿ttefl:-ce   donc?    {//  renverfc  fon 

U    o   M      L    o    p    E, 

Exctifez  mon  impatience!.  Neft-çe 
pas  une  cÎiofe'  terrible  quuflè  íáiftlíe 
faue  tant  de  mal  ? 
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C   R    E   s    P    O.  • 

JEt  oui,  c*eft  ce  que  je  difois/ 

D  o  M    Lope. 

J'avois  cru  toute  autre  chófe  à  te 
voir  renverfer  ton  fiegè^ 

C    R    E    s    p    Ov 

Comme  vous  avez  renverfé  la  ta- 
ble ,  je  n'ai  pas  trouvé  autre  chofe  fous 
ma  main  que  mon  fiege,  {A part. \  Dif- 
Îimulons. 

DoM   LoPE,¿  pan. 

Qu  eft-  ce  qu'il*  y  a'  dans  la  rue  ? 
{Haut^y[QÍ\i  qui  eft  b®n>  je  ne  veux 
plus  fouper  \  vous  pouvez  vous  retirer- 

Crespo*. 

A  la  bonne  heure* 

D  O  M  -  L  o  p  B* 

Bon  foir,  Mademoifel^^ 
Isabelle.. 
Bon  foir,  Moniîeur. 

Í3  o  M    Lo  p  E 5  à  part. 
Ma  chambre,  ne  donne -i;- elle  pas 
près  de  la  .porte  de  la  rue,  &  n'y  a-t-il 
pas  un  bouclier?  , 


GOMÉ  D  I  E.         íi 

C  K  B  s  V  Oy  a  part. 
]S¡ía  cour  n'a-r-eíle  pas  une  porte,  & 
n'ai-je  pas  une  rieille  épée  ? 

D  o  M    Lope. 

Bonne  naît. 

Crespo. 
Bonne  nuit.  {A part.)  Je  vais  enfer- 
mer mes  enfans. 

DoM    Lope,   à  part. 
Il  faut  les  laiiTer  endormir. 
Isabelle. 

Comme  ils  cachent  tous  deux  leur 
mauvaife  humeur. 

Inès. 

Ils  ne  s'en  impofent  ni  Fun  ni  FaiK 

tre. 

C  R  E  s  p  o,  ¿  fon  fils^ 

Ici ,  jeune  homme. 

J    U    A   K.. 

Mon  père. 

Crespo* 
Voilà  votre  chambre. 
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SCENE    V.  (14) 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT, 
LA  VIVANDIERE  ,  REBOL- 
LEDO, des  Soldats  avec  des  guita^ 
res,  DOM  LOPE,  CRESPO, 

JUAN.     '       •    ' 

Rebolledo. 

IN  o  us  voilà  bien  ici.  C'eft  l'endroit 
le  plus  commode* 

La     Vivandière. 
Chantons- nous  encore  ? 

Rebolledo. 
Oui. 

La.    Vivandière* 

Bon ,  me  voilà  dans  mon  centre. 


(14)  On  fe  Îbtivient  ici  àt  Ta  façon  dont  Îc 
font  les  changcmens^  de  décocation  fuf  les 
théâtres  Efpagnols.  On  leve  une  toile,  les 
Adtcurs  entrent  d'un  autrc^côté ,  &  le  lieu  de  la 
fccnc  n'eft  plus  fuppofé  IcWme. 
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Le     Capitaine* 

^  Eft4l  poflîble  que.  cette  Payfanne 
n'ait  pas  feulement  une  fenêtre  ou- 
verte ! 

Le    Sergent. 

Elle  n'en  entendra  pas  moins  bien 
du  fond  de  la  chambre. 

Tandis  que  Von  chante^  Dom  Lope  ¿Tun 
"  côté  &  Crefpa  de  Vautre^  forum  cha^ 
cun  Vépèe  à  la  main  &  chargent  les 
aSeurs  de  la  Jerenade  qui  s'enfuient^ 
En  cherchant  s'il  tCy  a  plus  perfonnc 
fur  le  théâtre  iUfe  rencontrent  fans  fc 
reconrtoitre. 

Dom     Lope. 

Ils  fe  font  échappés,   mais  il  me 
femble  qu'en  voilà  encore  un. 

Crespo» 
Voilà  un  de  leuis  camarades. 

Dom    Lope. 
Celui-là  eft  fâché  de  remporter  fe$ 
oreilles. 

Crespo. 

Il  eft  apparemment  bienaiie  de  far- 
voir  comment  je  frappe.. 
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D  o  M    L  o  P  E. 

Fais^  coquin,  avec  les  autres» 
Crespo. 

Fuis  i  toi-même,  tu  t'en  tireras 
mieux  que    moi.  [Ils  fe   battent  tous 

deux.) 

DoM     LoPE,¿  part. 

Voilà  un  drôle  qui  fe  bac  biem 

Juan,  avec  une  ¿pee. 

Ah  Ciel  !  qu*efl:-ce  que  ¡^entends  ? 
Mon  père ,  me  voilà  à  vos  cotés» 
D  o  M    L  o  p  I» 
Quoi ,  c'eft  Crefpo  ! 

Crespo» 
C'eft  moi-même  &  vous',  Dom 

Lope! 

D  o  M  '  L  o  F  I. 

Tu  as  raifon ,  mais  tu  avois  dit  que 
tu  ne  fortirois  point.  Qu'eft-ce  ^ue 
cela  fignifie?  ^ 

Crespo» 
Je  n*ai  fait  que  vous  imiter; 

Dom     Lope. 
Mais  ceci  étoit  mon  affaire  &  non 
pas  la  tienne. . 


L 
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Crespo. 

Je  ne  fats  forti  que  pour  vous  tenir 
compagnie. 

Cil  in^ft^t  1,11  1- 


SCENE     VL 

DOM  LOPE,  CRESPO,  JUAN, 
LE  CAPITAINE ,  DES  SOLDATS. 

On  entend  un  grand  bruit ,  ce  font  les. 
Soldats  qui  arrivent. 

Le  Capitaine  à  leur  tête  crie  : 

1  o  £ ,  tue.  II  faut  maiTacrer  cçs  co« 
qaîns  de  payfans. 

D  o  M     Lope. 

Et  ne  me  voyez-vous  pas  ?  Qu'eft-ce 
donc  que  tout  cela  veut  dire  ? 
Lb    Capitaine. 

Les  Soldats  ont  eu  une  difpùte  dan» 
la  rue ,  &  je  fuis  accouru  pour  les  fé- 
parer.  ?   :  ^ 

D  o  M    Lope. 

Fort  bien  ,  Dom  Aivare.  Je  loue 
fort  votre  prudence jj  je  veux  bien  iie 
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rien  approfondir  :  mais,  écoutez  , 
voilà  le  jont  qui  paroît.  Ayez  ibin  au- 
jourd'hui de  faire  partir  votr0  Com- 
pagnie de  Zalamea,  &  que  ce  que  je 
viens  d^  voir  n'arrive  plus  une  autre 
fois,  ou  je  vous  mettrai  tous  à  la  rai- 
fon  à  g«inás  coups  d^pée.  • 

Le    Capitaine, 

Vos  ^r-dtes  feront  exéctH?és.    Ab , 
beauté  cruelle  tu  me  coûteras  la  vie  ! 
Crespo. 
Dom  Lope  a  de  la  tete.  Nous  fym- 
pathiferons  bien  enfemble. 
D  o  M     L  o  P  E. 

Venez  avec  moi,  vous,  &  que  pas 
un  feid  des  autres  ne  refte.  {Il  fon  avec 
Crefpo  (¿f  Juan.) 


tgyr4g^.  I  .1     =a» 


SCENE     VIL 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT, 

Le     Capitaine. 

Vas,  mon  ami,  fais  marcher  ton 
monde.  Pour  moi  je  reviendrai  ici 
chercher  la  mort  ou  la  vie  aux  pi&ds 
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de  la  cruelle  qui  s*eft  rendue  la  maî- 
treïTe  de  mon  cœur. 

Le      SfiRG£NT. 

En  ce  cas ,  faires- vous  bien  accom- 
pagner, il  ne  fait  pas  toujours  bon  ici  » 
non,  avec  ces  chiens  de;  payfans. 

Le    Cajpitaine. 

Tu  as  raifon,  choiiîs-moi  une  ef- 
corte. 

Le    Sergent. 

Je  le  ferai ,  mais  Îi  Dom  Lope  alloit 
fe  trouver  encore  ici  &  vous  recon- 
noîrre. 

Le     C  a  p  I  t  a  I  n  1. 

Mon  amour  connoit-il  des  dangers? 
Mais  y  au  tefte ,  Dom  Lope  doit  partir 
anfli.  Le  Roi  qui  vient  derciere  nous 
ae  lui  permet  pas  de  s'arrêter. 

Le     Sergent. 

Je  vais  exécuter  vos  ordres. 

Le    Capitaine. 

Il  y  va  de  ma  vie. 
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S  C  E  NE    VIII. 

LE  CAPITAINE,    REBOLLEDO. 

Reboiledo, 

15  ON  NE  s  nouvelles,  Monfieur. 
Le     C  a  p  I  t  a  in  e. 
Qu'eft-ce  ?  ^ 

Rebolledo. 

Nous  avons  an  ennemi  de  moins. 

Le    Capitaine. 
Et  qui? 

Rebolledo. 
Ce  jeune  homme,  le  frère  d'Ifa- 
belle.    Dom  Lope  l'a  demandé  à  fon 

f>ere  pour  l'emmener  à  la  guerre  avec 
ui ,  &  il  la  obtenu.  Je  viens  de  le 
rencontrer  dans  la  rue ,  c'eft  la  plus 
plaifante  figure  du  monde.  On  y  voit 
un  refte  de  pefanteur  villageoife  , 
avec  un  commencement  de  fierté  mi- 
litaire qui  font  un  iîngulier  mélange. 
Mais,  enfin,  nous  n'avons  plus  à  re- 
douter que  le  vieillard. 


COMÉDIE.         (^9 

Le    Capitaine. 

Tout  va  bien,  &  ii  vous  m*aidez 

|e  ne  doute  pas  que  je  ne  réuífiíTe  cette 

nuit  à  parlet  à  Ilabelie.  {Ils  s*cn  vont.) 
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SCENE    IX. 

CRESPO,  JUAN,  ISABELLE, 
INÈS. 

Crespo. 

X  A  N  D I  s  que  Dom  Lope  va  fe  pré- 
parer, écoute,  mon  fils,  ce  que  je 
veux  te  dire  en  préfence  de  ta  fœur  Se 
de  ta  couûne.  Par  la  grâce  de  Dieu , 
mon  enfant,  tu  es  forti  d'un  fang  pur 
Se  plus  pur  que'  le  foleil ,  mais  roturier 
pourtant  ;  je  te  fais  obferver  ces  deux 
cbofeS'U;  l'une,  afin  que  tu  ne  fois 
ni  lâche ,  ni  rampant ,  que  tu  ne  défef- 
peres  pas  de  parvenir  à  quelque  chofe 
de  plus  ¿levé;  l'autre,  afinque  tu  ne 
t'aviliiTes  pas  toi-même  à  force  de 
baflTefli. 

Sois  modefte,  parce  que  l'on  fe 
trouve  toujours  bien  de  beaucoup 
de  modeftie  ,   foùtenue  par  une  fai- 
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fon  droite,  Ceft  le  moyen  d*évîter 
les  mortiñcations  que  trop  d'orgueil 
attire.  La  modeftie  efface  les  défauts 
quon  a,  &  Torgueil  en  fait  fouvenc 

Earoître  qu'on  n'a  point.  Sois  donc 
onncte  ,  poli  &  point  avare;  c'eft 
avec  le  chapeau  (15)  &  de  l'argent 
qu'on  fe  fait  des  amis.  Tout  l'or  des 
Indes,  toutes  les  richeiTes  que  la  mer 
engloutit  ne  valent  pas  la  réputation 
d'un  homme  généralement  aimé. 

Ne  parles  jamais  mal  des  femmes.  La 
plus  vile 9  en  apparence,  mérite  tou- 
jours d'un  homme  quelque  égard , 
puifqu'enñn  c'eft  à  elles  que  nous  de- 
vons tous  la  naiÎTance. 

Ne  te  bats  pas  fans  fujet.  Quand  je 
vois  des  jeunes  gens  s'exercer  i  faire  des 
armes ,  je  dis ,  en  moi-même,  ce  n'eft 
pas  là  ce  qu'il  faudroit  leur  apprendre. 
11  importe  bien  qu'un  homme  fâche  ti- 
rer fon  épée  avec  grâce ,  il  faudroit  qu'il 
fut  en  quelle  occafîon  il  peut  la  tirer. 
S'il  y  avoir  un  maître  capable  de  don- 


(15)  Henri  IV  avoit  fouvcnt  à  la  bouche 
un  proverbe  aiTez  femblable.  Parole  douce  & 
main  au  bonnet  ne  coûte  rien,  &  bon  eflf-di" 
foit  ce  Roi  inftruit  par  ladyeríicé. 
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net  de  pareilles  leçons,  c'eft  encre  íes 
mains  que  tout  le  monde  devroit  con- 
fier fes  enfans. 

Avec  l'argenc  que  eu  as  ,  avec  la 
proteâion  de  Dom  Lope  &  ma  béné- 
diâion  9  je  ne  défefpere  pas.  de  ce 
revoir  quelque  jour  dans  un  autre  rang. 
Adieu , ,  mon  fils ,  mon  cher  enfanc , 
je  fens  mon  cœur  slatrendrir  en  ce 
parlanc. 

J   u  A  N^ 

Je  n'oublierai  jamais  vos  fages  con- 
feils  ,  mon  père  ;  donnez-moi  vocre 
main  à  bailerj  embraflez-moi,  ma 
fœur. 

I   s    A  B  &  L  t  £. 

Que  ne  puis-je  vous  retenir  ? 

Juan. 
Adieu  ^  ma  confine. 
I  M  ¿  s. 

Je  ne  puis  vous  repondre  qu'en 
pleurant. 

Crespo. 

Va,  mon  fils,  va;  chaque  fois  que 
je  te  regarde,  je  fens  davancige  que 
tu  vas  me  quiccer.  Il  fauc  pourcant 
bien  partir ,  j*en  ^i  donné  ma  parole. 
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Juan. 
Adieu  donc. 

C   R    Z    s    P    O. 

Que  le  Ciel  t'accompagne. 


SCENE    X. 
CRESPO,  ISABELLE,  INÈS. 

Isabelle.        ' 

Vous  êtes  bien  dur. 

Crespo. 

A  ptcfent  que  je  ne  le  vois  pljas., 
j'en  parlerai  avec  moins  de  peine. 
Qu  auroit-il  fait  ici  ?  Il  feroit  devenu 
un  libertin.  Il  vaut  mieux  qu'il  paiTe, 
fa  jeuneiTe  au  (ervice. 

Isabelle. 

Ce  qui  m'inquiète,  c'eft  de  l'avoir 
vu  partir  la  nuit. 

Crespo. 

En  ¿té  c'eft  un  agrément,  bailleurs 
il  faut  bien  qu'il  rattrape  Dom  Lope« 
Ce  pauvre  garçon  me  laiÎTe  tout  ému , 

quelque 
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quelque  envie  que  j'aie  de  n'en  laiffer 
rien  paroître, 

Isabelle. 
Entrez ,  mon  père  ^  dans  la  maifon. 

I  N    I  s.  ! 

Puifque  nous  n'avons  plus  d'écran-  ! 

gers,  reftons  à  prendre  le  frais,  les 
voifins  ne  tarderont  pas  a  en  faire  au- 
tant. 

C  a  E  s  p  G. 

Oui,  il  vaut  mieux  refter  un  'peif 
ici.  Jeèvois  ce  chemin  blanc  là-bas; 
j'aîme  à.penfer  que  j'y  apperçois  en-  « 

core  mon  enfanc  Inès ,  apporte  un 
fiege. 

I  N  â  s. 

Voilà  un  banc  {Ils  saffcoiem  tous 
trois  &  caufcnt.) 
.Isabelle. 

On  dit  qu'on  doit  élire  ce  foir  les 
Magiftrats. 

Crespo.' 

Oui ,  cela  ie  fait  toujours  au  mois 
d'Août;  .        j 


'^ 
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SCENE     XL 

LE  CAPITAINE,  LE  SERGENT, 
LES  SOLDATSi  CRESPO, 
ÎSAËELLÈ,  INÈS. 

LE       CaPITAINI. 

.  ^  V  A  N  ç  O  N  S  fans  bruit.  Vas  dire  à 
la  fervante  que  je  fuis  dans  la  aue. 

.      R    E    B    o    L    L    B  'd    O. 

J*y  vais  y  mais  que  vois^'e  ?  il  y  a 
du  monde  à  la  porte. 

LE     Sergent. 
La  lune  donne  dé  ce  côtc-là*,  &  je 
crois  appercevoir  que  c  eft  Ifabellie. 
LE     Capitaine. 
Cep:  elle-n^ênié  ;  mon  cdeiir  me  Ta 
dit  avant  toi  :  voilà    une   héurôufè- 
rencontre ,  il  faut  tout  hafarder. 
LE    Serge  n  t. 

Etes -vous  en  état  d'entendre^  un* 
avis? 

LE     Capitaine, 
Non. 
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•  LE      SbRGENT. 

En  ce  cas  je  ne  dis  rien,  faites  ce 
que  vous  voudrez* 

LB     Capitaims. 
Je  vais  n^'avanlrer  &  enlever  Ifa- 
belle.  Vous  autres  y  empêchez  á  grands 
coups  d'épëes  qu'on  ne  mefuiye. 
,  LE     Seuôent. 

Allez ,  nous  fommes  tout  prêts. 

LE    Capitaine, 
Souvenez  -  vous  que  l'endroit    du 
rendez-vous  eft  fur  la  montagne  voi- 
âne ,  à  rentrée  du  chemin  à  droite. 
Crespo. 

Nous  fommes  ailez  rafraîchis  >  ren-* 
trons. 

LE     Capitaine. 
Il  eft  tem$3  avançons  mes  amis.  (// 
.    pnndJfabcUc  entre  fes  bras^) 

'    'I   s    A    B   E    L.L    B. 

Âb  )  traître  !  Moniteur^. que  voulez- 
voii$.?:  .  ' 

LE    Capitaine. 

Excuféz  un  amaiit  furieux.  ' 

'    '   •  n  -ij.s'  A  ^  B  L  í::íe.    i' 
Ah ,  traître.  Mon  père  ! 
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Crespo,  aux  Soldats  qui  Vtmpt* 

client  de,  pafftr. 

Miférables  !  vous  me  fermez  le  paf- 
fage.  Lâches ,  fi  j'avois  mon  épce. 

R  E  B    o   L   L   £   D    Ôi 

Retires-toi,  pu  ru  es'mórr.  ^  --^ 

C  a   ESP  o., 

Et  que  m'importe  la  vie  quand  je 
fuis  déshonoré.  ?^  A  oui  m'adrefler 
pour  avoir  mon  épée  :  les  fuivre  iâns 
armes  ,  c'eft  m'expofer  .inutilement  : 
fije  vais  en  chercher  moi-mcme  ,  je  ne 
faurai  plus  de  quel  côté  ils  feront  ail- 
lés. Que  faire  i 

I   N   â   s. 

Tenez ,  voilà  votre  ¿pëe.       s 

C   R    E    s    P    0/ 

Donne,  ma  iîile,  donne ^  je  fens 
moins  ma  honte  à  préfent  que  je  puis 
la  venger.  Rendez-moi  ma  fille ,'  lâ- 
ches ,  je  veux  mourir  ou  vous  T^nle* 
ver.     .    >   .        ■:'-.'")    i  j 

LE     Sergent.. 

Prends  garde  à  toi»  qoOs  ibmmes 
plufieucs. 
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Crespo.  Il  les  change ,  mais  en  fi 
battant  il  fait  un  faux  pas  &  tombe. 
Ah  !  malheureux  !  k  terre  mêpie  me 
trahit. 

R    E.B    o    L   E    E    P    O.  ^  '^ 

Tue-le. 

LE     Sergent. 

Il  y  auroit  trop  de  cruaucé  à  lui  ôter 

à  la  fois  l'honneur  &  la  vie.   Il  vaut 

mieux  l'wacheç.àjUn  arbre  afin  qu'il 

ne  puiiTepas  aller  chercher  du  fecours.- 

I  s  A  B*E  L  L  E  ,  quon  entend  encore. 

Ah ,  mon  père  î  mon  père  ! 

C   R   ç    s  P  G. 
Ah,  tua  chère  fille! 

Rebolledo. 
Attaches  le  donc  comme  tu  dis. 
Crespo,  qu^on  ne  voit  pas. 
Ma  fille ,  je  n'ai  plus  que  des  larmes 
i  te  donner. 

,      .Isabelle. 
"An ,  malheur eufc  ! 


D  iij 


w 


78    LE    VIOL    PUNI, 
SCENE    XII. 

La  toile  jï  leve ,  &  théâtre  rèpréfenu  une 
forêt  traverfic  par  le  chemin  que  fuit 
Juan. 

JUAN,  feut. 


Q 


O  E L t ES  voix  lugubres  enten<ls-je ? 
Crespo,  qu^on  ne  vent  plus. 
Infortuné  ! 

J    U    A    K. 

.  Quelqu'un  gémit.  Je  cliercjbe  en 
vain  mon  cheval  gui  m'eft  échappé.  Je 
ne  puis  pas  le  retrouver  dans  l'obfcu- 
rité,  mais  j'entends  de  deux  côtés  des; 
cris  plaintifs.  Ce  font  deux  malheu- 
reux qui  mappellem:  à  leur  fecours^ 
autant  que  je  puis  le  diftiitgper_de  ii 
.  loin.  Ceft  un  homfne  ^  uae  femme  ; 
en  les  délivrant  f  accomplirfii  les  d^ux 
préceptes  de  mon  père ,  d*honorer  les 
femmes  &:  de  ne  me  battre  que  pour 
une  bonne  occaiion.  (//  court  ou  il  n 
enundu  les  cris*) 


C  o  M  É  D  I  B»        1^ 


TROISIEME    JOURNEE^ 


SCENE   PREMIERE. 

•ISABELLE,  ye«/e^ 

ZIU  cfi  4U  dcjefpoir;  c^r  enfin  puifipûil 
f<m l^  din  lap^^yrefiUc.a ¿te  vioUe. 
Dan^fa  dQuhurelUs^enprendÀ  touu 
la  namn.  EUa  dcfand-â  la  lumière  de 
paroitrc  àftsyeu^i  ^  ^g^^  C ¿toile  . 
du  jour  à  ne  point  avancer  t aurore  ; 
elle  exhorte  lejbleil  à  rejlef  un  peu  plus 
long'temi  au  fein  des  mers  pour  n¿ 
ppim  voir  dans  fon  hijloire  ta  plus 
horrible  méchanceté  qui  ait  jamais  cric 
vengeance  contre  les  hommes.  Malgré 
'Cela 3  pQUH0fH^^  le  fiihil^^  r aurore, 
avancent  tç^ifomÂJ  elle  Je  plaint  de  ee 
quils  fe  jçigqe^t  fi  £es  perfecuteurs , 
pour  redoubler  Ja  hçriu.  Çe.nefif^int 
là  le  langa^  ¿tu  d¿Jejpoir  ¡^^is  cefi  ç^- 
lui  de  nos  tragédies  dans  le  même  tems. 
Enfin  I/abtllè  croûte  r 

Qy«  fçrai-je?  R^tôçrijitej?  4  la  mai- 
ion/^  c^  d^nn^i:  lit  4d^  ¿91  la  mort 

D  iv 


So    LE   VIOL   PUNI, 

à  mon  refpeâablé  père.  Il  faifoic  au- 
trefois tout  foiT  plaifir  de  l'éclat  de 
"liîon  honneur  ,  aujourd'hui  fi  trifte- 
ment  éclipfé.  Si  je  refte  ici  par  égard 
pouf  lui ,  U  calomnie^_^a  me  pourfui- 
vre  y  on  me  croira  complice  de  l'infa- 
mie qui  m'accable.  Ah,  j'ai  eu  tort 
d'éviter  la  rencontre  de  mon  frère  !  Il 
m'auroit  ôté  la  vie ,  fans  doute  ,  en 
apprenant  mon  malheureux  fort.  Eh 
bien  !  ne  valoitil  pas  i^ieux  périr  de 
fa  main?  Je  vais  le  chercher  &  lui 
demander  la  mort  :  mais  l'écho  répète 
une  voix  lamentable. 

Crespo,  quon  ne  voie  point.  . 

N'y  aj^oit-il  perfonne  qui  ait  aifez 
de  compaflîan  pour  terminer  mes  mal- 
heurs avec  ma  vie* 

Isa  b  £  L  L  s. 

Cette  voix  me  pénètre ,  quoique  je 
pui(fe^  peine  l'entendre. 
Crespo. 

Donnez-moi  la  mort  pour  peu  que 
vous  ayez  le  cœur  fenfible. 

Isabelle. 
O  Ciel!  un  autre  infortuné  appelle 
auflî  la  mort!  Je  ne  fuis  pas  li  leule 
malheureufe  qui  détefte  le  jour.  Mais 
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que  vois-je  ?  {Le,  jour  augmente;  on  ap^  • 
perçoit  Crefpo  attaché^ 

Crespo. 

O  qui  que  vous  foyez  ,  qui  ofex 
marcher  fur  cette  affreufe  montagne  , 
venez  me  donner  le  trépas  ;  mais ,  Ciel! 
qui  eft'Ce  qui  s'offre  à  mes  yeux  ? 

Isabelle.. 

C'eft  mon  père  lié  à,  un  chêne  ! 

Crespo. 

C'eft  ma  ^Ue  qui  i^it  retentir  l'ait 
de  fes  gémiliemens  ! 

Isabelle. 
Ah ,  mon  père  !  mon  cher  père  ! 

Crespo. 
Ma  ñlfó  y  coupe  ces  cordes ,  déli« 
vres-moi. 

Isabelle. 

Hélas  !  fi  je  le  fais ,  oferai- je  enfuite 
vous  conter  mes  difgraces  ;  vous  m'ô- 
terez  la  vie   quand  vous  faurez  de 

quelle  honte  votre  déplorable  fille 

Crespo. 
Arrête,  Ifabelle,  ne  pourfuis  pas; 
je  t'entends.  Hélas  !  il  efl:  des  malheurs 
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qu'on  n'a  pas  bêfoiû  d'a()prendre  pour 
Us  coniiouTe  ! 

I    0    A  B  s    ¿  L  E. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  roar.  Vous 
vous  fouyenez  du  moment  où  je 
fus  réparée  de  vous.  Ce  Capitaine, 
cet  hôte  perfide  me  prit  dans  fes  bta¿ 
&  m'apporta  dans  cec  horrible  lieu 

au'il  ayoit  dettinç  déjà  à  lui  fervir 
'afyle.  J'entendois  eiKore  vos  cris 
dans  réloignement  ;  mais  bientôt  je 
me  vis  livrée  ^sule  &c  fans  fecours  à 
toute  fa  fureur.  Le  barbare  eÎTa^ 
de  juftifier  fa  violence,  &  d'en  obtenir 
le  pardon.  Píieteá ,  fôntimens ,  déli- 
cateiTe ,  il  mit  rout  en  ufage  mais  inu- 
tilement. Alors  ,  furieux  ,   plein  de 

rage Hélas  ,    vous   m'entendez  ! 

tna  rougeur  &  mon  défefpoir  en  di- 
fent  aÎTez Je  demandons  du  fe- 
cours au  Ciel Je  n'eus  plus  be- 

foin  que  d'implorer  fa  vengeance. 
Cependant  le  Jour  fe  leve  :  j'apperçoiç 
mon  frère,  lui-même  me  reconnoîc 
avant  que  je  lui  dife  rien;  il'  devine  ce 
que  je  ne  pouvais  lui  déclarer.  Sans  par- 
ler il  fond  répée  à  la  main  fur  mon  infa- 
me raviíTeur  qui  fe  défend.  Pour  moi 
effrayée ,  allarmée  de  leurs  épées ,  crai- 


COMEDIE.  gf 

gnant  autant  la  coíere  de  Tun ,  que  je 
deíirois  la  punición  de  l'autre,  je 
m'enfuis ,  non  fans  cacher  de  voir  de 
loin  révénement  du  combat.  En  peu 
de  tems  mon  frère  bleife  ion  ennemi, 
le  renverfe.  J'allois  me  joindre  à  lui 
pour  me  venger  moi-même  ,  quand 
des  Soldats  font  accourus  :  mon  iîrere 
vouloir  fe. défendre ,  mais  accable  par 
le  nombre ,  il  eft  obligé  de  chercher 
fon  falut  dans  la  retraice.  Il  leur  aban- 
donne le  traître  que  je  leur  ai  vu  re- 
porter au  village.  Pour  moi,  trifte, 
défefpérée ,  mourante ,  j'ai  couru ,  j'ai 
erré  dans  la  montagne  jufqu'au  mo- 
ment où  je  vous  ai  trouvé.  A  préfént 
que  vous  favez  coût,  voyez  quel  fort 
je  mérite  ^  Je  fuis  votre  fille ,  je  fuis 
déshonojée  j  voyez  s'il  faut  que  je 
meure  pour  rétablit  votre  gloire,  ou  s'il 
faut  que  l'on  dife  que  pour  reCufciter 
votre  honneur ,  vous  avez  ôté  la  vie 
a  votre  fille. 

G  R    E    s    P    O. 

Leves-toi^  Ifabelle.  Il  ne  faut  pas  ici 
nous  amufer  à  verfer  des  larmes.  Suis- 
moi  ,  recournons  à  la  maifon  ^  mon  fib 
eit  eiivdanger  :  il  faiut  favoir  où  il  eft 
&  tâcher  de  l'eh  tirer* 
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Isabelle  )¿  paru 

Sa  tranquillité  eft-elle  prudence  ou 
diffimulacion. 

Crespo. 
Marchons.  Vive  Dieu ,  fi  le  Capi- 
taine eft  au  village  j  il  fera  trop  heu- 
reux de  nxourir  de  fa  bleffure,  S'H  ré- 
chappe de  celle-là  ,  il  n'évitera  point 
celle  que  ma  main  lui  réferve. 


s  G  E  N  E    1 1. 

LE  GREFFIER,  CRESPO, 
ISABELLE. 

Le    Greffier. 

JM  o  N  s  I E  u  R ,  réjoûiiTez-vous» 
Crespo. 
Me  réjouir,  &  de  quoi? 
Le    Greffier. 

On  vient  de  vous  nommer  Alcalde , 
&  pour  entrer  en  exercice ,  vous  aver 
déjà  deux  grands  événemens.  L'an  ,' 
c'eft  l'arrivée  du  Roi  qui  doit  être  ici 
ce  foir  ou  demain  à  ce  qu  on  dit. 
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Uautre ,  c  eft  qu'on  a  rapporté  en  fe- 
cret  au  village  le  Capitaine  de  cette 
Compagnie  qui  eft  partie  hier*  Il  eft 
bien  bleilë  ;  on  ne  dit  pas  par  qui. 
Mais^il  faudra  toujours  faire  des  re- 
cherches ;  il  /  aura  beaucoup  à  gagner 
pour  le  Juge. 

Crespo,  a  part. 

O  Ciel!  quand  je  ne  fuis  occupé 
que  de  ma  vengeance,  on  me  donne 
une  Charge  (i(J)  qui  me  met  en  état 
de  la  fatisfaire.  Mais  comment  écou- 
ter mon  re({entiment ,  quand  on  me 
confíe  le  foin  d'arrêter  celui  des  au- 
tres? Il  faut  du  tems  pour  prendre  un 
parti.  [Haut.)  Je  reçois  avec  recon- 
noiflànce  l'honneur  qu'on  me  fait. 

Le    Greffier.. 

Allons  á  la  Maifon  dé- Ville  ,  vous 
y  prendrez  poíTeilión  ,  &  vous  ferez 
enîuite  les  recherches  néceflaires. 


(li)  UEfpagnol  dit  îsl  Baguette  de  la  Juf- 
tice.  C*cft  qu'en  Efpagnc  les  Alcaides  n  ont 
point  d'autre  marque  de  diftinâion  qu'une 
Baguette  blanche.  Avec  cela  ,  cependant ,  ils 
Îbnt  fi  rcfpcftés ,  qué  des  qu'ils  paroiffcnt ,  il 
ny  a  point  de  tumulte  qui  ne  s'appaUe» 
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Crespo, ¿^  fille. 
Allez,  retirez- vous  à  la  maifom 

ISABEZLE. 

Non ,  mon  père  ,  je  dois  vous  ac- 
compagner. 

Crespo. 

Ma  ñlle,  vous  avez  déformais  un 
Juge  pour  père;  comptez  qu'il  vous 
rendra  |uftice. 


54©fel= 


S  C  EN  E    IIL 

LE  CAPITAINE,   le  hras  en  echarpe , 
LE  SERGENT,  SOLDATS. 

leCapïtaine. 

JMa  bleiTure  n'ctoît  rien.  Poarquoi 
m'avez-vous  rapporté  ici  ? 

LE     Sergent, 

On  n'a  pu  le  favoir  qu'après  vous 
avoir  panfe,  &  fans  cette  précaution 
vous  couriez  rifque  ae  la  vie. 

.  .     t    £     ,C    A    P    I    T^A    ï    N    E. 

Puifque  me  voilà  en  bon  eut '3  ce 
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feroit  une  folie  de  nous  arrêter ,  re- 
rîronS'-noub  ayant  qu'on  fâche  que 
nous  fommes  ici.  Avez-vous-là  coqs 
ceux  qui  m  ont  fuivi  ? 

leSergent. 

Ils  y  foht. 

LE     Capitaine. 

.  En  ce  cas  tirons  -  nous  au  plutôt 
des  mains  de  ces  coquins  de  payfans  y 
s'ils  venoient  à  être  inftruits  de  mon 
retour  ,  nous  ne  nous  échapperions 
peut-être  pas  fans  danger. 

UN     Soldat. 
Voilà  la  Juftice  qui  etitre  ici. 
LE     Capitaine. 
Et  qu'eft  -  ce  que  j'ai  de  commun 
avec  la  Juftice  ?, 

LE     Soldat. 
Je  n'en  fais  rien,  mais  la  voilà. 

LE  Capitaine. 
Tant,  mieux  ,  après  tout  ,  f  aime 
mieux  tomber  entre  fes  mains  que 
dans  celles  des  payfans.  Elle  fera 
forcée  de  me  renvoyer  au  confeil  de 
guerre,  de  qui  je  ne  redoute  rien,  quel- 
que délicate  que  foit  mon  affaire. 


\ 
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LE     Soldat. 
Sans  doute  que  ce  maraud  de  payfan 
aura  rendu  fa  plainte. 

LE     Capitaine. 

Ceft  ce  que  je  penfe. 

CKESvo^en  dehors. 

Saififlez-vous  de  toutes  les  portes, 
&  ne  laiflez  pas  fortir  un  feul  des 
Soldats  qui  font  ici ,  fans  exception. 
S'il  s'en  ptéfente  un ,  tuez  -  le  moi 
fans  balancer. 


S  CENE    IV. 

LE  CAPITAINE ,  LE  SERÇENT , 
SOLDATS ,  CRESPO , /^  ^^gwe«^ 

^Alcalde  à  la  main^  &  fuivi  £unt 
troupe  de  Payfans  armés. 

LE     Capitaine. 

Comme  HT?  On  ofe  entrer  ainfi 
chez  moi?  Mais,  que  vois -je? 

Crespo. 
On  ofe  ¿ites  »  vous  ?  En    effet ,  la 
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Juftice  à  bien    des  permi(]^ons  à  de- 
mander. 

LE       C    A    P  .1    TAIN    E. 

La  Juftice  !  Quelque  titre  que  vous 
ayez  depuis  hier ,  apprenez  que  vous 
n'avez  aucun  pouvoir  fur  moi. 

r  Crespo. 

Monfieur ,  point  d'emportement , 
je  ne  viens  ici  que .  pour  un  feul  ob- 
jet ,  mais  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que 
nous  foyons  feuls. 

LE  Capitaine,  à  fis  Soldats, 

Sortez  tous* 

Crespo,  aux  Payfans. 

Sortez  aufli ,  ayez  toujours  ToBil 
fur  les  Soldats. 

LE     Greffier. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 


5)0    LE   VIOL    PUNI, 

S  C  E  N  E    V. 

LE   CAPITAINE,  CRESPO. 

Crespo. 

V^oîtfMi  Magiftrat  je  me  fuis  fer- 
vi  de  mon  aiupricc  pour  vows  for- 
cer à  m'ccoiiter  ;  á  prcfent  |e  ne  fuis 
plus  qu'un  fimple  particulier.  (  Ilpofc 
fa  hagutnc.  )  Je  ne  veux  que  vous 
confier  mes  chagrins.  Nous  fommes 
fenls  ,  Dom  Alvare.  11  eft  tems  de 
rompre  le  ¡(îleni;p  &ç  de  vouç  ouvrir 
moa  cœur.  Je  fuis  honnête  hom« 
me.  Excepté  peut-c;tre  la  nobleiTe  , 
dieu  m'eft  témoin  qu'il  ne  me  fefte 
au  monde  cien  à  de&rer.  Je  me  fuis 
toujours  vu  refpeûé  de  mes  égaux 
&  eftimé  de  mes  fupérieurs..  J'ai 
du  bien  fuffifamment.  Il  n'y  a  pas 
de  laboureur  plus  riche  dans  tou- 
te la  contrée.  Ma  fille  a  reçu  une 
éducation  vertueufe  &  fage  j  elle  ne 
la  démentira  point  y  fi  du  moins  elle 
reiTemble  à  ia  mere.  Enfin  mes  ri- 
chelfes  ne  m'attirent  point  d'envieux* 
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Ma  modération  n'eft  point  fuipeâe. 
Il  faut  bien  que  ce  peu  de  venu, 
dont  on  me  loue ,  foie  folide  »  puif- 
que  ^e(rfcinae  n'en  doute,  quoique 
je  vive  dans  un  fort  périt  endroit , 
où.  Ton  n'aime  rien  tant  que  de  cher- 
cher aux  autres  des  défauts  &  de  les 
faire  remarquer.  Que  ma  fille  fait 
belle ,  on  peut  en  juger  par  les  ^cès 
où  votre  paiSon  vous  a  porté,  quel- 
que triftes  qu'ils  foient  d  ailleurs  pour 
moi.  Maigre  la  grandeur  de  Toutrage 
que  vous  m'avex  fait ,  je  deiire  moi- 
même  de  Tenfevelir  dans  l'oubli. 
Vous  favez  qu'il  n'y  a  pour  cela  qu'un 
moyen.  11  me  fera  avantageux.  Se  ne. 
fauroit ,  je  penfe ,  vous  devenir  fu- 
nefte.  Prenez  tout  mon  bien ,  je  ne 
m'en  réièrve  pas  un  fou  pour  mon  fils 
ni  pour  moi.  Je  le  forcerai  à  venir 
fe  mettre  à  vos  pieds ,  pour  vous  dé- 
mander pardon  de  la  bleflure  qu'il 
vous  a  faite ,  &  d.u  rdle.nou&  vivrons 
comme  nous  pourrons,  duflSons-nous 
mendier  notre  páia,  dqffions-nóus 
nous  vendre  nous- niêmes-  pour  aug- 
ñienter  encore  la  dot  que  je  vous 
offre;  mais,  rendez-moi  Tnonneur  que 
vous  m'avez  oté.  Le  votre  n'en  fouf* 
frira  pas.  Si  vos  enfans  fe  trouvent 


■^ 
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rnes  petits*fils  ,  croyez-moi ,  la  no* 
bleiTe  de  votre  fang  purifiera  chez 
eux  la.  roture  du  mien.  Enfin  ayez 
pitié  de  mes-  cheveux  gris  (17).  (Jl  fi 
Tjut  à  genoux.)  J'embraüe  vos  genoux, 
lai  (Tez- vous  toucher'  par  les  larmes 
dont  je  les  arrofe.  Je  vous  demande 
rhonneur  que  vous  m'avez  fait  per- 
dre. A  nous  voir  tous  deux  on  au- 
roit  peine  peutrètre  à  croire  que  je 
fois  rofFenlc.  Mais  n'importe  ,-  rien 
ne  me  coûte  en  ce  moment.  J'aurois 
pu ,  fongez-y  bien ,  me  faire  juftice  à 
moi-même  de  loutrage  dont  vous  avez 
chargé  ma  vieilleÎTe.  Cependant  j'ai- 
me mieux  n'en  devoir  qu'à  vous  la 
réparation.- 

LE    Capitaine. 
C'en  çft  trop  vieux  babillard  ^  ta 
es    bien    heureux   que  ta   fille   foit 
belle  y  fans  quoi  je  pourrois  bien  me 


\tx7)  L'Efpagnol-  dit  :  Je  pleure  fur  nœt 
cheveux  gris  :  ma  poitrine  en  y  vqyant^ainfi 
la  neige  Cf  Veau  fe  méUr  ^  croit  quibfe  fon'- 
dent.  Ces  expreiHons  &  d*autres  qui  peuvent 
nous  paroître  aûill  ridicules ,  ne  font  point  de 
tore  au  pathétique  dont  cette  Scène  cft  rem- 
plie. 
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veuger  à  tes  dépens  de  Tinfolence  de 
ton  fils.  Vas  ,  ii  tu  veux  rétablir  ton 
honneur  Tépée  i  la  main  ,  je  ne  te 
crains  pas  :  iî  tu  veux  me  faire  un 
procè^s ,  je  te  crains  entere  moins  :  tu 
n  as  point  de  pouvoir  fur  mes  pareils. 

C  R   fi   S'P    O. 

Quoi  !  mes  plaintes  ne  vous  tou- 
chent point! 

LE     Capitaine. 

Les  larmes  des  vieillards  ,  des  fem- 
mes &  des  enfa^s,  font.fans  confé- 
quence. 

'    'C  R  1  s  F  o. 

Mon  dcfeipoir  ne  vous  arrachera 
pas  un  mot  propre  à  ma  çonfolation  \ 

ï^  f,      C   A,  ?    I   T   A    I.  N    E, 

Ta.  confolatioUj!  J'en  faut -il  d'au- 
tre que  la  bonté  que  j  ai  de  ne  pas 
t  oter  la  vi^î  ? 

C  R*  B  s  p  o.    . 

Voj^ei  que  je  fuis' à' vos  pieds  ^  que 
je  vous  demande  rhpnû  eut. .  ; 

LE       G   A   P   Í    ?    il    I    N    E. 

Quel  tourment  ! 
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C    H    B    s    1»    ©fc  i: 

Songez  que  je  fuh  aujourd'hui  TAl- 
câlde  du  pays. 

Que   m'importe  ?   Le  cônfeil  de 
guerre  faura  bien  me  tiiner  d'ici. 
Crespo. 
Ceft- là  votre  dernière  réfolution? 

LE     Capitaine, 
Oui ,  vieux  bavard. 

C  R  ^E  s  p  o. 
Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ?    - 
LE     Capitaine. 
Non ,  fînon  que  tu  te  taifes,  c'eft 
le  meilleur  parti. 

Crespo. 
Pas  autre  chofe  abfolumerit  ? 
le     Caîitai  'n  e. 
Non. 

Crespo.    Il  fi  Uve» 

Soit  :  eh  bien ,,  je  vous  jure  que  vous 
mè  le  paierez.  {Il/prend  fi  ha^Uc.\ 
Hola,  qoelqù^uti. 

L  te  I  G  R  £  f  »  I  £   R.  : 

Moniteur. 
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LÉ     Capitaine. 
Que   veulent  donc   coctó  ¿es  co- 
quins? 


SCENE    VL 

LE   CAPITAINE,   CRESPO, 
LE  GREFFIER,  Us  fayfans. 

LE     Greffier. 

i¿  u  E  voulez-vous  ? 

Crespo. 
Qu'on  faifiiTe  Monsieur. 

LE      C  A    P    I   t    A    I   N  ï. 

Vous  n*fen  avez  pas  le  droit.  Vous 
ne  pouveiK  pas  arrêter  un  homtne 
comme  moi,  un  homme  au  fervice 
du  Roi. 

ó  R  £  s  p  o. 
Nous  verrons  \  mais  du  moins  vous 
ne  fortirez  d'ici  que  lié  ou  mort. 
LE  Capitaine,  ^nvoulamfe jcHer 

fur  lui*' 

Je  te  ferai  bien  voir  que  je  fuis 
vivant. 


^6    LE  VIOL   PUNI, 

îC    R    E   s    P    O. 

Je  vous  montrerai  que  je  ne  fuis 
pas  mort.^  Qu'on  le  traîne  en  prifon. 
iE     Capitaine. 

Il   faut  bien  céder  à  la  force.  Le 
Roi  me  fera  juftice  de  cet  affront. 
Crespo. 

A  la  bonne  heure.  Il  me  la  fera 
auffi  :  il  n  eft  pas  loin  :  il  nous  en- 
tendra tous  deux.  Il  faut  commencer 
par  quitter  votre  épée. 

i-H     Capitaine. 
,    Mon  épée  ! 

Ckiîsv  o^  en  U  lui  6 tant. 

Oui  ,  un  prifonnier  n'en  a  pas 
belom.  ^ 

'ï'  H     Capitaine, 

Malheureux,  Ùlis  tuque  tu  me  dois 
ou  relped:. 

Crespo. 
Cela  eft  vrai.  Qu'on  le  mené  ref- 
pec^eufement  dans  la  prifon  ;  qu'on 
lui  mette  refpedueufement  une  paire 
,  <ie  bons  .fers;  qu'on  empêche  fur- 
tout  les  deux  Soldats  ^  qui  Tac- 
compagnoient,  Je  lui  parler;  qu'on 
les    renferme   auffi  j    enfuite    nous 

les 
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les  interrogerons  refpeûueufemeiiit 
tous  trois  ,  &c  fi  leurs  dépofitions  font 
fuiEfantes ,  je  jure  Dieu  que  je  vous 
fais  pendre  le  plus  refpedueufemenc 
du  monde.  ^ 

Ls     Capitaine. 
Les  miférables  font  les  plus^  forts. 
{On  l'emmené.  ) 


=«Wa» 


5CENE     VIL 

On  amené  REBOLLEDO,  &  LA 
VIVANDIERE  en  Page.  LE 
GREFFIER^  CRESPO- 

1  E     Greffier. 

JE  n*ai  pu  attraper   que  ce  Soldat 
avec  ce  Pagfe  j  l'autre  s'eft  échappé. 

Crespo. 

Voilà  le  coquin  qui  chantoit  hien 
Cela  pourroit  bien  ne  lui  plus  arri- 
ver de  fa  vie. 

Rebolledo. 

Quel  mal  y  a-t-il  à  chantçr  ? 
Tome  II.  E 


,8LEVI0LPUNI, 
Che  s  p  o. 
Il  n*y  a  point  de  mal ,   j'en  fuis 
&  bien  convaincu  que  je  vais  ce  faire 
chanter  de  la  bonne  maniere.  Prepa* 
re-toi  à  me  répondre. 

Rebollei>o« 
£h ,  fur  quoi  ? 

C  R  E  s  p  o. 

Sur  ce  qui  s'eft  pafle  cette  nuit. 

Rebolledo. 

Votre  fiUe  en  fait  des  nouvelles  » 
|e  penfe. 

C  R'E  s  p  o. 

Tu  changeras  de' ton,  (Ilveut  auffi 
inurroger  la  Vivandière  y  &  la  menau 
de  la  quejlion.  Elle  Îen  moque  j  farce  3 
dit-elle  y  qtieUe  ^  enceinte*  Conrnie  elle 
efi  habilUe  en  rage  il  y  a  uru  ¿quivo^ 
que  ajlei  indécente  fur  Cefpeçe  Remploi 
auquel  ellepeutferviràfon  maSire.  Crefpo 
fort  outre  de  timpudence  de  ces  mije-^ 
fables. 


^ 
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s  CENE   VIIL 

3VAN,fiuL 

JL/  E  p  u  1  s  que  'fú  blejTé  lo  traître , 
j'ai  couru  par-tout  fans  trouver  ma 
fœur.  Je  me  hafarde  i  yenir  jarqu.'ici 
pour  raconi;er,à  mon  pçre  tout  ce  que 
jai  vu,  &  lui  demander  fes  cpnfeils 
pour  fauver  ma  vie  ou  recouvrer  mon 
honneur. 

.5  CE  NE    IX. 

I s AB£ ILC E >    ofiíflkíéc  dt,\ tnjUJfe, 
lNè5,    JUAN. 
\  H-  à  Si. 

jMla  cherQjcouÎkft,  oiiblie  un  peu 
ra  douleur.  Vivre  ainfi  dans  l'affliç.- 
tion,  ceneft  pas  tWr^,  i*eft  voijIqíJí 
fe  tuer. 

Et  qui  t'a  ¡dit  >  ma  cÜere  dbiès  ^.qncr 

Eij 
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la  vie  ne  m'étoîc  pas  à  charge  ? 

Juan.        , 

Je  dirai  à  mon  père Mais  n'eft- 

ce  pas  là  ma  fœur  ?  Oui  ,  c'eft  elle. 
Pourquoi  tarder  ?  (//  tire  fon  épie  pour 
la  percer.  )  •     • 

I  N  à  s. 

i  Mon'coufin. 

I  s   A  ï   E   t  L   E. 
Mon  frère,  que  faites-vous? 

Juan. 
Je  veux  venger  mon  honneur,  que 
tu  m'as  ravi. 


SCEN  E    X- 

crespo,  isabille,  inès, 

Juan: 

Qu*y  a-t-il  donc  ? 

J  U   À  N. 

Je  veui"  ¿le  Ikvei 'dW  aflPront; 
posar  cèlfe  qui  nous  déshoaôriç. 


COMEDIE.        101 

Crespo. 
Cela  fuffit  j  mais  qui  vous  a  donné 
la  hardieflè  de  tevenit  ici  ? 
Juan. 
Quelle  faute  ai-je  commife? 

C  a  B  s  p  G. 
Quoi  !  après  avoir  aiTaffiné  votre  ' 
Capitaine. 

Juan. 

Si  je  l'ai  fait,  mon  père,  c*éroit 
pour  loutenit  la  gloire  de  votre  nom 
ôc  du  mien.  Je  me  fuis  battu  en  ga* 
tant  homme. 

C  a  £  s  p  o« 

Bon,  bon,  mon  âls.  Hola,  qu'on 
le  mené  aufli  en  prifon. 

J   V   A    N. 

Quoi!  tant  de  rigueur  pour  votre 
fils. 

Crespo. 
^  Ce  ferôit  mon  père,  que  j'agiroîs 
de  même.  {^  part.)  Par  ce  moyen  je 
mets  fa  vie  en  fûrçté,  &  j'ai  le  plai- 
iir  de  donner  un  rare  exemple  de 
juftice. 

,  J  U    A   n. 

Ecoutez  au  moins  mes  raifons.  Sa-- 

Eiij 


toz  LE  VIOL  PUNI, 

chez  pourquoi  après  avoir  bleiTé  ua 
traître  >  f  ai  voulu  • .  •  f  • 

C  X  B  $  p  o. 

Je  fais  tout  ;  inais  ce  n'eft  oas 
aflez  que  ton  père  le  fâche  ,  il  faut 
encore  que  le  Juge  foit  inftruit.  Je 
fais  faire  les  infomnations  \  hiais  }uf- 
qu  á  ce  qu^elles  foient  à  ta  décharge  ^ 
il  faut  que  je  ce  kiâe  en  prifon. 

J   V     A    N. 

Qelle  Êondaite!  vous  ôcet  Thon^ 
neur  à  qui  vous  le  rend ,  vous  le  laitTez 
à  qui  vous  rôte.  {On  l'emmené.)  * 

C   R  H'S  p   ©• 

Vous,  Ifabelle,  allez  iîgner  la  re-^ 
quête  donnée  en  votre  nom ,  con- 
tre celui  qui  vous  a  infultée. 

Isabelle. 

Quoi  !  vous  qui  voulez  cacher  ma 
honte  ,  vous  fongez  à  la  publier? 
Pourquoi  rompre  le  filence ,  fi  je  ne 
puis  efpcret  d*Être  vengée  ?  Non  ^ 
mon  père ,  non ,  je  ne  puis  y  con- 
fentir.  {EUt  sUn  va.) 

Crespo. 

.  Inès,  elle  fe  repentira -de  ne  pas 
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fuivre  ce  que  je  kii  ordonne  avec  d# 
bonnes  vues. 


s  C  E  N  E    XI. 
DOM  LOPE,   CRESPO. 


D  o  M     L  o  P  B. 


o. 


VREZ,  oüvreí. 

Gres  p  é, 
Qui  frappe  -ainfi  chee  moi  ?  Mais 
on  entre.  • 

D  o  M    L  o  p  B. 

C'eft  inoi  j  mon  ami  ,  Un  grand 
chagrin  ih'obiige  de  revenir  ici  fur 
mes  pas.  Je'  t'aime  trop  pour  aller 
defcendre  ailleurs. 

C  a  s  s  p  o« 

Vous  me  faites  tott|oars  faonneun 

D  o  M   Lope. 
Sais-tu  que  je  n'ai  pomt  va  ton 
Èls? 

C  R  E  €  p  o. 

Vous  en  faurez  bientôt  la  raifon  ^ 

E  iv 
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mais  faites  moi  le  plaifir  de  me  dire 
ce  qui  vous  ramené  ? 

D  o  M     Lope. 

C'efl:  la  plus  grande  infolence  qu'on 
puifle  imaginer,  une  effronterie  com- 
me on  n'en  voit  point.  Un  Soldat 
*  m'a  joint  en  chemin  &  m'a  dit . .  •  • . . 
Tu  m'en  vois  encore  tout  hors  de 
moi  de  colère. 

C    R    B    s   P    0« 

Pourfuivez. 

D  o  M    L  o  P  B. 

Qu'un  coquin  d'Alcalde  avoir  fait 
mettre  ici  le  Capitaine  en  prifon,  & 
mordieu  cela  m'a  fi  fort  ému,  queje 
n'en  ai  plus  fenti  la  douleur  de  iria 
jambe ,  quoiqu'elle  m'empêchât  d'al- 
ler auiG  vite  que  j'aurois  voulu  pour 
Eunir  plutôt  cette  indignité.  Vive 
)ieu ,  je  veux  faire  mourir  le  coquin 
à  coups  de  bâton. 

Crespo. 

En  ce  cas  -  là ,  vous  pourriez  bien 
perdre  votre  peine  ,  je  ne  crois  pas 
que  r Alcalde  fe'laiíTe  donner  des 
coups  de  bâton» 
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D    G  M     L.  O  P  £• 

Il  faudra  mordieu  bien  quil  les 
reçoive. 

Crispo. 

Je  ne  crois  pas  que  perfonne  vous 
confèille  d'en  venir -là.  Savez -vous 
pourquoi  il  a  fait  arrêter  ce  Capitai- 
ne? 

D  o  M     Lope. 

Non  ,  mais  quoi  qu'il  ait  fait ,  c'eft 
à  moi  qu'il  falloit  demander  juftice» 
On  doit  favoir  que  je  fuis  bon  pour 
le  faire  punir  s'il  le  mérite. 
Crespo. 

Vous  ne  favez  donc  pas  ce  que  c'èft 
qu'un  Alcalde  ? 

D  I»  M     L  o  p  E. 

Queftce  que  ce  feroit  ?  un  mî-: 
fcrable  payfan  ,  fans  doute. 
Crespo. 
:  Miférable  payfan  foit ,  mais  s'il  fe 
le  met  en  tête ,  tel  qui  penfe  lui  don- 
ner des  coups ,  pourroit  pardieu  bieA 
en  attraper. 

D   o   M     L  o   p  E. 
Je  fuis  pardieu  curieux  de  le  voir  j 
veux- tu  me  dire  où  il  demeure. 

'      E  V 


•€ 
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^  •   G  k  E  à  í>  o. 
Pas  loitt  d'icié 

D  o  M    L  a  p  E* 

Qui  eft-il  enfin  ? 

C   R   £    s   P   O, 

Moi. 

D  o  M    L  t>  p  s.. 

Je  m'en  doutois ,  morbleu^ 

Crespo. 
Ceft  morbleu  la  vérité. 

D  o  M    L  o  p  t. 
J^en  fuis  fâché  ,  mais,  thon  ami> 
ce  qui  efl:  die  eft  die. 

Crespo. 
A  la  bonne  heure  »  Monfieut ,  Se 
ce  qui  eft  fait  eft  fait.  9 

D  o  M    Lope. 
Je  viens  pour  lafFaire  du  prifon- 
nier  &  pour  châtier  l'impertinence  de 
l'Alcalde. 

Crespo. 

Moi  je  le  tiens  en  prifon  pour  le 
crime  qu'il  a  cpmmis. 

D   o   M     L  o  P   E.^ 

Sais-tu  qu'il  eft  au  fervice ,  &  qu'il 
n'a  d'autre  juge  que  moi  ? 
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C    R    £    s    P    0« 

Savez  -  VOUS  'qu'il  ma  enlevé  ma 
fille  de  ma  maiion  ? 

D  o  M     Lope. 

Sais-tu  que  je  veux  feul  coûnoître 
de  cette  affaire  ? 

Crespo. 
Savez-vous  qu'il  Ta  violée  ? 
D  o  M     L  o  P  E. 
Sais  -  tu  le  rifque  que  tu  cours  tû 
empiétant  fur  mes  droits  ? . .  • . 
Crespo. 
Savez-vous  que  |e  Tai  prié  à  ge- 
noux de  m  accorder  une  réparation  « 
&  qu'il  l'arefufée? 

D   o  M     L  o  P  E« 

Que  tu  me  fais  un  affront? 

Crespo. 
Il  m'en  a  bien  fait  un  autre. 

D  o  M    Lope. 
Je  m'engage  à  te  faire  juftice. 

Crespo. 
Je   n'ai   jamáis  prié  perfonne    de 
faire  pour  moi  ce  que  je  pouvois  faire 
moi-même. 

E  V  j 
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D  o  M    Lope. 

Enfin,  il  faut  que  j*aîe  le prifonnier ; 
j'y  fuis  engagé. 

•Crespo, 
Moi ,  j'ai  commencé  fon  procès. 

D  o  M    Lope. 
Quel  procès? 

Crespo. 

Quelques  feuilles  de  papier  où  j'ai 
foin  d'écrire  les  informations  que  |e 
fais. 

D  o  M     Lope. 
.   Je  m'en  vais  toujours  àja  prifon. 
Crespo. 

Vous  êtes  le  maître  ;  mais  fongez 
feulement  qu'il  y  a  ordre  de  recevoir 
à  coups  de  fufil  tous  .ceux  qui  en  ap- 
procheront. 

D  o  M     Lope. 

Je  ne  crains  guère  tes  fufils  ;  mais 
cependant  il  ne  faut  rien  rifquer  ici. 
Hola ,  Soldat ,  vas  vîte  dire  à  toutes 
les  Compagnies  qui  font  en  marche 
aux  environs ,  de  venir  ici  en  bataille  , 
les  fufils  chargés  &  la  meche  allu- 
mée. 
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LE     Soldat, 

Cela  ii'eft  pas  néceflfaire  ;  en  appre- 
nant ce  qui  ie  paiTe  ici ,  elles  font  ve- 
nues d'elles-mêmes. 

D  o  M    Lope. 

^    Nous  allons  donc  voir  fi  on  me  ren- 
dra le  prifonnier  ou  non. 

Crespo. 
Je  m'en  vais  moi  voir  à  exécuter 
ce  que  j'ai  à  faire  auparavant.  (Jls  for^ 
tcnt  tous  deux  du  théâtre,  qui  refit  vuidc 
un  moment.  Mais  on  entend  derrière  bat- 
tre  le  tambour. 

DoM    Lope,   crie  : 

Voilà  la  prifon  où  eft  le  Capitaine. 
Marche,  Soldat,  fi  on  ne  le  rend  pas 
a  rinftant,  mets  le  feu  à  la  prifon.  Si 
le  village  veut  rcfifter ,  mets  le  feu  au 
village. 

LE     Greffier. 

Quand  ils  devroient  tout  brûler, 
ils  ne  l'auront  pas. 

LES     Soldats. 
Périifent  tous  les  Payfnns! 

Crespo.   . 
Soit  ,    qu'ils    périifent,  puifquils 
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n'ont  plus  autre  chofe  i  faire.  (Dom 
Lope  arrive  ^  brijc  la  prifon  ^  enfonu  la 

porte.) 


SCENE    XIL 

DOM  LOPE  ET  SES  SOLDATS 
iTun  coU^  de  t autre  ,  CRESPO , 
LE  ROI  ET  SA   SUITE. 

L    E      R    o    I. 

I^ü' EST-CE  qu'il  y  a?  eft-ce  ainfi 
qu'on  fe  prépare  à  me  recevoir? 

Dom     Lope. 

Cela  vient ,  Sire ,  de  l'infolence 
d'un  payfan ,  &  fi  votre  Majefté  étoit 
arrivée  un  peu  plus  tard,  elle  auroic 
trouve  le  village  tout  en  feu. 

L  E     R  o  !• 

Qu'eft-il  donc  arrive? 

Dom     Lope. 

Un  Alcalde  a  arrêté  un  Capitaine , 
&  quand  je;  l'ai  demandé  ilarefufé  dq 
le  rendre. 
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L    B       R   o   I. 

Qtii  èft  cet  Alcalde  ? 

Crespo. 
Moi. 

L  E       R    o    I. 

Quelle  raifon  avez-vous  ? 
C  a  £  s  p  o ,  en  lui  montrant  des  papiers. 

Ce  procès  où  il  eft  bien  prouvé  que 
cet  Oracier  a  enlevé  une  fille ,  qu'il  l'a 
violée  ,    qu'il   a  refufé   de  l'cpoufer 
malgré  les  larmes  de  fon  père. 
D  o  M     L  o  P  5» 

Ce  père  eft  l'Alcalde  lui-même. 
Crespo. 

Qu'importe  ?  Si  un  Etranger  m'é- 
toit  venu  demander  juftice,  je  la  lui 
aurois  rendue.  Ne  puis -je  pas  faire 
pour  ma  fille  ce  que  j'aurois  fait  pour 
d'autres?  J'ai  fait  arrêter  impitoya- 
blement mon  propre  fils.  Pouvois-je 
refufer  d'écouter  ma  fille  ?  Qu'on  faite 
revifer  le  procès  j  qu'on  voie  fi  j'ai 
fuborné  les  témoins  ,^&  qu'on  me  pa- 
niiTe,  fi  je  le  mérite. 

LE     Roi. 

Le  procès  eft  bien  inftruit ,  mais 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  faire  exé- 
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cúter  la  fentence.  Jl  y  a  d'autres  tri- 
bunaux qui  doivent  en  connoître  j  ils 
font  équitables  j  renvoyez-y  le  prifon- 

ni«r. 

Crespo. 

Cela  feroit  difficile ,  Sire.  Il  n'y  a 
ici  qu  un  tribunal  j  toutes  fes  fentences  • 
s'exécutent  d'abprd,  &  la  mienne  Teft 
déjà. 

L  E     R   o   I. 

Que  dites- vous? 

Crespo. 
Si  vous  ne  me  croyez  pas ,  todrnez 
ici  les  yeux.  (O/z  voie  U  Capitaine  affi^y 
mais  étranglé.) 

L  ^     R   o    T. 
Comment!  vous  avez  été  aiTez  har- 
di pour  cela? 

Crespo. 
Vous  avez  trouvé  la  fentence  jufte  , 
je  ne  fuis  donc  pas  coupable. 
LE     Roi. 
Je  ne  fayois  pas  qu'elle  fût  exécun 
ce. 

Crespo. 

Sire ,  toute  votre  juftice  n'eft  qu'un 
feul  corps  j  mais  elle  a  plufieurs  mains. 
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Qu'importe  laquelle  de  ces  mains  fait 
fouiFric  la  mort  à  un  homme  qui  la 
mérite? 

L  E     R  o  I. 

*  Mais  ,  au  moins ,  puifqu  il  étoît 
Officier  &  Gentilhomme  ,  il  falioit 
lui  faire  couper  la  tète. 

C  R  «E  s  p  o. 
Sire  5  les  gentilshommes  de  ce  pays- 
ci  ne  donnait  paî  d'exerpce  au  bour- 
reau 5  au  moyen  de  quoi' il  n*a  jamais 
appris  à  couper  des  têtes.  Au  refte , 
ceci  eft  l'affaire  du  mort  y  &  jufqu'à  ce 
qu'il  revienne  s'en  plaindre  lui-même  , 
je  ne  vois  pas  que  perfonne  doive  s'y 
intéreflcr. 

L    £       R    o    I. 

Dpm  Lope ,  il  n'y  a  point  de  reme- 
de 'y  le  coupable  niéritoit  la  mort ,  Se 
la  forme  n'eft  rien  ,  quand  le  fonds 
eft  jufte.  Allons,  que  les  Soldats  mar- 
chent ,  &  qu'il  n'en  refte  pas  un  feul 
ici.  Pour  vous,  Crefpo,  je  vous  fais 
Alcalde  perpétuel  de  ce  lieu.  (//  s* en 

^  ^   'va.) 
Crespo. 


ainfî 


Il  n'y  á  que  vous  capable  d'honorer 
ifî  l'amour  de  la  juftice. 
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D  o  M     Lope. 

Tu  es  heureux  que  le  Roi  foit  ar- 
rivé. 

Crespo. 

Par  dieu!  quand  il  île  feroit  pas  ar- 
rivé, tout  étoît  fait. 

D  o  M     L  o  P  £. 

N'auroit-il  pas  mieux  valu  me  pré- 
venir,  me  livrer  le  prifijpnièr  ,  & 
mettre  à  couvert  l'honneur  de  ta  fille  ? 

Crespo. 

Ma  fille  !  elle  eft  dans  un  couvent 
de  fon  choix  j  elle  y  trouvera  un  époux 
qui  s'inquiète  peu  de  la  qualité. 
D  o  M    L  o  p  £. 

Du  moins,  rends -moi  les  autres 
ptifonniers. 

C  R  £  s  1^  o.  "^ 

Volontiers,  (^ux  Payfans  qui  gar- 
dent  la  prifon.)  Faites-les  ibrtir? 
Do  M  Lopfi)  aprhs  Us  avoir  cxami^ 

nés. 

Ton  fils  n*y  eft  pas  ;  il  m'appartient  : 
'  pourquoi  ne  me  le  pas  rendre  ? 

Crespo. 

Je  prétends  le  j)unir  du  malheur 
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qu'il  a  eu  de  frapper  fon  Capitaine.  Il 
eft  vrai  que  c'etoit  pour  venger  fon 
honneur^  mais,  enfin,  il  pouvoir  s'jr 
prendre  autrement. 

D  o  M    Lope. 

Tu  en  a  aiTez  fait ,  rends  le  moi ,  Se 
qu'il  ne  foie  plus  queftion  de  rien. 

C  R  s  s  p  o. 

Avec  plaiiîr,  le  voilà. 

FIN- 


PERSONNAGES. 

Dom  C  B  s  A  R ,  Amant  d*IfabclU. 
Dom  Vni.1%  y  frerc  de  Célia.^ 
Dom  Juan,    Amant   ¿Clfahdlt   & 

'fon  confín.  "■  • 

Dom  DiEGO>/^«re  d^  If  ahile. 
Mosquito,  Val^  dé  Dom  QéfAT: 
Castaño,  FaUt  de  Dom  Jimn. 

OcTAVIflU 

\%A.%\'ux%yfUhJ^Dom  Duf¡^. 
Celia,  fœur  de  Dom  Félix. 
BiEATKiXy^ Stdvànu  dfJjiéelle. 
l^lSySmy^nu  4fi  CiHib,    , 
GoNFALOj^  Çophct;  da  Pqi^. Diego. 
Ótanos,  Ecuyer  du  mcme. 
Des  Sergeks. 
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PREMIERE   JOURNEE. 

Il     „^i     "fciíír'*''        I     i' 
SCENE    PREMIERE. 

DOM  C^SAR,  MOSQUITO, 

en  habits  de  voyage  &  htt¿s. 

Doit    Cesab». 

ifv  I  s  Q  u  E  nous  ne  pouvons  pas 
entrer  á  Madrid  avant  lé  £oít¡,  acta< 
che  nos  mules  à  ces  arbres  &  atce*<; 
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dons  la  nuit  dans  ce  bel  endroit  où 
la  verdure  paroît  ii  fraiciie. 
Mosquito. 
Voilà, "Monfieur,  les  mules  atta- 
chées }  mais  ne  feroit-il  pasjplus  dans 
Tordre  qu'elles  nous  attacnailent  nous- 
mêmes? 

DôM    Cesail. 
Poiurcjuoi  donc  ? 

Mosquito. 
Parce  qu  elles  font  plus  raifonna- 
Hqsm 

D  o  M     Cesar. 
Nous  fommes  donc  deux  fous  ) 

Mosquito. 
Cela  eft  vrai,  avec  une  petite  diffi:-» 
rence  entre  nous  deux  pourtant. 

DOM      CjBSAIL. 

Qui  eft  que..- . 

Mosquito. 

Oh  !  que  vous  êtes  fou  de  votra 
chef ,  &  que  moi  je  ne  le  fuis 
que  par  une  fotte,  complaifence  qui 
m'engage  à  m*attacher  iur  vos  pas. 

D   Q    M       C  I    s  A  R. 

Allons  ,  voyons  ,  prouve-moi  un 
peii  cela. 

Mosquito. 
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Mosquito. 
Il  y  a  à  peine  trois  mois  que  nous 
nous  fommes  enfuis  de  Madrid ,  après 
y  avoir  tué  un  gentilhomme  ,  rrere 
d'une  certaine  Dame  à  qui  ^  dans  le 
même,  tems  »  vous  faiiiez  la  cour  j  & 
ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c  eft  que  vous 
étiez  à  la  fois  l'amant  de  fa  fœur  6c 
ion  rival  auprès  d'une  autre  Dame  ; 
car  vous  reííemblez ,  en  ce  point ,  aux 
faifeurs  de  comédies  :  vous  ne  mettez 
jamais  pour  une  femme  fur  la  fcene. 
Enfin  nous  étions  heureufement  ar- 
rivés  en  Portugal,  &  fur  je  ne  fais 
quel  chiffon  ,  dont  vous  ne  m'avez 
pas  même  dit  le  contenu  ,  crac ,  nous 
voilà  aux  portes  de  Madrid ,  &  puis 
vous  êtes  étonné  que  je  vous  prenne 
pour  un  fou?  Par  ma  foi  rious  pre- 
nons tout  le  chemin ,  vous ,  de  n'a- 
voir bientôt  plus  de  tête  fur  les  épau- 
les ,  &  moi  de  me  voir  en  belle  pla- 
ce publique ,  les  pieds  à  la  hauteur 
de  la  tête  des  autres. 

DdM     Cesar. 

J'avoue  bien  que  tu  peux  avoir 
quelque  raifon ,  quant  au  danger  qui 
ixie  menace,  iî  je  fuis  découvert.  Mais 
âne  veux-tu?  Autant  vaut  mourir  ici 

Tome  IL  F 
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qu'à  Lisbonne.  Qu'importe ,  que  ma 
préfence  me  foit  funefte  à  Madrid  , 
puifque  l'abfence  de  ce  que  j'adore 
m'auroit  également  rué  en  Portugal  ? 

Mosquito. 
A  k  bonne  heure  ;  mais  pourquoi 
ine  ramener,  moi  qui  ne  iregretcois 
rien  ,  6c  que  les  douleurs  de  lab-* 
fence  n'auroient  certainement  jamais 
fait  mourit.  Cependant  nous  y  voilà  j 
encore  faut-il  bien  que  je  iache  les 
raifotis  d'une  aventure  dont  je  par- 
tage les  rifques.  Vous  ne  m'avez  rien 
dit  encore  de  ce  que  vous  venez  fai- 
re jci. 

D     o    M      C   £    s    A    R. 

Volontiers  ,  je  vais  te  l'apprendre. 
Il  eft  bien  doux  de  s'occuper  même 
des  peines  que  Tamour  caule.  Il  fem- 
ble  qu'elles  en  deviennent  plus  légè- 
res quand  on  a  à  qui  les  confier.  Tu 
connois  la  beauté  d'Ifabelle.  Je  l'ai* 
^  mai  dès  que  je  la  vis  ,  &  je  n'ou- 
bliai rien  pour  parvenir  à  la  toucher. 
Voyant  que  je  ne  pouvois  y  réuflir  , 
l'elfaiai  de  me  guérir  d'une  pailîon  fî 
malheureufe  par  une  autre  paiSon, 
Je  jettai  mes  yeux  fur  Celia;  je  m'ef- 
forçai de  m'attacher  à  elle  &c  de  par- 
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venir  à  Taimer  j  mais  mon  cœur  ne 
voulut  jamais  être  complice  de  Tin- 
conftance  que  me  confeilloit  la  rai* 
fon.  Pour  mon  malheur ,  Dom  Alon- 
fe ,  frère  de  cette  beauté  dont  je  la- 
chois  d  éluder  Tafcendant ,  étoit  1  a- 
manc  de  celle  que  je  feignois  de  fer-» 
vir.  Je  ne  l'aimois  point,  je  n'en  étois 
pas  jaloux.  Cependant ,  par  une  bi- 
larrerie  iînguliere,  je  ne  pus  fans  cha- 
grin le  voir  un  foir  feul  avec  Célia , 

ie  promener  dans  le  parc  de Je 

voulus  rompre  le  tcte-à-tête,    j'allai 

les  joindre.  Célia  parut  flattée  de  mon 

arrivée  j  elle  dit  quelques  mots  trop 

obligeàns    pour   moi.  Dom  Alonfe, 

qui  s'étoit  apperçu  de  ces  difpofitions , 

en  fut  choqué  j   il  m'infulta.    Nous 

mîmes  l'épée  à  la  main ,  Se  j'eus  le 

malheur  ae  remporter  l'avantage  j  je 

rétendis  mort  à  mes  pieds.   Tandis 

que  j  attendois  en  Portugal  que  cette 

crifte   affaire  fut   ailbupie  ,  j'^i  tout 

d'un  coup  reçu  cette  lettre  de  Célia. 

(//  ¿ù.) 

««  Rien  n'égale  ma  r^connoiifance 
»>  pour  le  fervice  que  vous  mavw 
»  renda.  Mon  frère ,  comme  vous  fa- 
9y  vez  ,  eft  abfent ,  &  vous  ne  pouvez 
*>  pas  avoir  de  retraite  plus  fùre  que 

Fij 
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9»  ma  maifon  ,  on  fûrement  on  ne 
99  s'avifera  pas  de  venir  vous  cher- 
39  cher.  Ainfi  acceptez-  la  ,  vous  ferez 
M  plus  â  portée  ¿arranger  vos  affaires. 
99  Vous  y  ferez  aufli  fecrétement  que 
*»  vous  pouvez  le  deiirer ,  s'il  n'eft  pas 
MpoiHble  de  vous  y  recevoir  auili 
9#  bien  que  vous  le  méritez  ». 

Voilà  la  caufe  de  mon  retour  ,  mon 
ami.  En  effet,  il  n'y  a  rien  de  plus 
impénétrable  qu'une  maifon  bourgeoi- 
fe  où  il  ne  fera  pas  poilîble  de  foup- 
çonner  ma  demeure.  J'en  pourrai  for- 
tir  la  nuit  &  accélérer  mon  accommo- 
dement ;  car  en  fait  d'affaires ,  il  n'y 
a  rien  de   tel  que  x la  préfence  de  la' 
partie.  Au  refte ,  ce  n'eft  pas  tant  ce 
motif,  je  l'avoue,  qui  me  conduit 
ici ,  que  i'efpérance  de  pouvoir  quel- 
quefois la  nuit  rendre  mes  hommages 
aux  fenêtres  de  la  4;harmante  Ifabefie. 
11    faudra  bien   me  contenter  de  ce 
foible  'avantage  \  puifque  le   meurtre 
de  fon  frère  m'ôte  pour  jamais  I'ef- 
pérance de  la  poiféder  ;  &  en  effet ,  fi 
je  n'ai  pu  la  gagner  quand  elle  n  a- 
voit  rien  á  me  reprocher  ,  qu'en  puis- 
îe  attendre  après  avoir  caufé  le  mal- 
heur de  fa  famille  ?  Voilà  la  véritable 
caufe  de  mon  retour.  Je  n'ai  accepte 
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la  maifon  de  Célia  que  pour  m'aflu- 
rer  le  pouvoir  d  adorer  quelquefois 
les  murailles  de  cellç  de  ma  maîiref- 
fe  (i). 

Mosquito: 

Ma  foi ,  Monfieur  ,  je  ne  puis  pas 
trop  vous  blâmer  j  j  aime  aiTez  qu'un 
galant  homme  ait  deux  maîcreiles. 
Quand  on  tire  à  deux  buts  différens  , 
il  y  auroit  bien  du  malheur  fi  on  les 
manquoit  tous  deux  j  je  vous  imite  de 
mon  mieux.  Je  couche  auflî  en  joue 
Bcatrix  &  Inès  j  fi  l'une  nj'échappe , 
l'autre  me  reftera.  Ainfi  je  les  porte 
toutes  deux  l'une  fur  l'autre  dans  mon 
cœur  >  &  je  lai^e  au  hafard  à  décider 
laquelle  doit  l'emporter. 

{On  entend  un  grand  bruit  &  des  fem^ 
mes  qui  crient  :) 

Prends  garde ,  arrête  ivrogne ,  que 
fais>tu  ? 

Mosquito. 
Monfieur  ,  fauvons-nous ,  voilà  des 

{jens  qui  m'en  veulent ,  ils  m'appel- 
ent  par  mon  nom. 

*- ■    '  .,  ■    .         .   , 

(i)  Il  a  bien  fallu  laiiTer  dans  ce  récit  quel- 
ques cxprcflions&  quelques  idées  Efpagnoles  : 
mais  je  Tai  abrégé  des  trois  quarts. 

F  üj 


11^      LA  CLOISON, 

DoM     Cesar. 

Ah  !  c*eft  un  carrofle  qui  s'eft  em- 
bourbé dans   unô  marre* 

Mosquito. 

Oui ,  &  le  voilà  qui  verfe  tout  au 
milieu. 

DoM     Cbsar. 

Ce  font  des  femmes ,  il  faut  voler 
à  leur  fecours. 

Mosquito. 

Tn  voilà  une  bonne,  mais  il  eft 
parti.  Voyons  un  peu  combien  il  y 
aura  de  côtes  rompues.  Que  vois-je , 
c'eft  Béatrix  que  Ion  retire  la  pre- 
mière. Vive  dieu  ,  ia  maîtrefle  eft 
fans  doute  au  fond.  Cachons-nous. 
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SCEÜÍ^    II. 

BEA  T  R  I X ,  que  k  .Cocher  apporte^ 
OTANÈS. 

fi  c  A  X  a  I  X. 

A.V  fecours,  je  fuis  morte  ,  mon 
manteler ,  mes  manchettes  font  dé- 
chirées ,  ic  l'ai  la  tête  brifée* 

LE    Cocher. 
Quel  malheur  ! 

B  E   A   T   a   X   X. 

Coquin,  tu  nous  as  bien  menées. 

LE    Cocher. 
VoiU   la  première  fois  que    cela 
m'arrive. 

Otan  I  9/ 

Pour  peu  que  tu  continjaçç  >  w  pour- 
ras ouvrir  une  école  de  l'art*  de  reu- 
verfer  des  voitures 

B    I   A    T   R   I   X. 

Quand  il  n'auroit  de  ià  vie  fait 
autre  chofe  ,  il  n'auroic  pas  mieux 
réaOî. 

F  iv 
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O   T    A   N    è    s. 

Et  Madame. 

LE     Cocher. 

Un  Cocher  Ta  retirée  de  Teaa  i 
moitié  morte. 

O   T    A    N    è   s. 

Je  vais  avertir  mon  maître  qui  eíí 
¡ci  près  dans  fon  jardin. 

L   E      C    o   C   H  E   R. 

Moi,,  je  vais  chercher  du  fecours 
pour  tirer  le   carroiTe. 

Mosquito,  tn  fi  montrante 
Béatrix. 

&  E    A   T    R    I    X. 

Que  vois- je  ?  c'eft  Mofquito, 
Mosquito. 

C'eft  moi-même ,  mon  enfant,  j/ar- 
rive  du  bovit  du  monde  pour  te  voir.. 
Je  t'ai  vue  renverfée,  j'ai  envie  de 
m'et^  retourner. 

B    £   A   T   R   I   X. 

Et  ton  maître  ? 

Mosquito. 
Il  eft  ici  y  mais  motus  au  moias  > 
il  faut  du  fecret. 
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B   X    A    T    R   I    X. 

Sois   tranquille  ,  je  n  ai  point  de 
langue. 

Mosquito. 

Ce  n'eft  pas  une  rai  fon  ;  vous  au- 
tres ,  femmes  y  reiTemblez  aux  coureurs 
qui  n'en  vont  que  mieux  quand  ils 
n'ont  point  de  rate.  Je  crois  que  fi 
vous  n*ayiez  point  de  langue  ,  vous 
n'en  auriez  que  plus  d'envie  de  parler. 


!^%R 
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ISABELLE  y  ¿vâTzouie,  IJOM  CESAR 
qm  la  porte  tntnfis  ¿mi,  BEATRIX, 
MOSQUITO. 

IsAsÍELLE,  revenant  a  tlh^ 

A.  H  !  malheureufe  que  Je  fuis. 
P  o  M     Cesar. 

La  voilà  qui  fe  reconnoît  5  il  faut  la^ 
quitter  \  mais  qu'importe  que  je  nteure^ 
pourvu  qu'elle  vive. 

Isabelle. 

Où  fuis^jeî 
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D  •  M    Cesar. 

Elle  ne  poorroic  fapponer  ma  vue , 
il  faut  la  lui  dérober.  (//  fc  couvre  le 
vifage  avec  fon  manteau.) 

ISABILLE. 

.    Que  voîs-|e?  Qui  êtes- vous? 
DoM  Cesar>  en  déguifane  fa  voix. 
Un  homme  affèz  favorifé  du  fort 
pour  avoir  trouvé  Toccafion  de  vous 
ctre  utile. 

Isabelle. 

Pourquoi  donc  prendre  tant  de 
précaution  pour  me  cacher  i  qui  je 
lilis  redevable  de  la  vie  ? 

D  o  «M  Cesar. 
Vous  ne  me  devez  rien ,  Madame , 
je  n'exige  point  de  reconnoiilànce 
d'un  fervice  qui  fait  tout  mon  bon- 
heur y  daignez  feulement  ne  m'en  pas 
favoir  mauvais  gré  ,  &  je  fuis  plus 
que  fatisfait. 

Isabelle. 
Tant  de  généroiité  «ft  un  fécond 
bienfait  de  votre  part  y  mais  ne  me 
cachez  pas  qui  vous  êtes. 

DoM    Cesar» 
Je  n'ofe  vous  l'apprendre. 
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I    s    A  *B  B   L   L  K. 

Jé  veux  le  favoir. 

D  o  M    Ce  sa  r. 

Ne  ;le  demandes  pas  ,  Madame  » 
á  mon  repos  vous  eft  cher^  &  peut- 
être  le  vôtre. 

Isabelle. 
Que  voulez-vous  dire  donc? 

DoM  Cesar. 
Si  vous  me  connoiilîez,  vous  nt 
me  pardonneriez-pas  de  m*ècre  fait 
connoitre.  En  reculant  cet  inftant  fa.- 
tal,  je  prolonge  au  moins  la  durée 
de  votre  reconnoiflfançe. 

Isabelle. 
Quoi  !  j'aurois  de  la  peine  à  fup» 
porter  votre  v^e  ? 

DoM     Cesar. 

Autant-  que  j*ai  de  plaiiîr  à  vous 
entretenir. 

Isabelle. 

Je  ne  pourrois  vous  envifager  fans 
chagrin. 

DoM      C£6AR¿ 

Ni  moi  vous  perdre  fans  douleur, 

F  vj 
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Isabelle. 

Je  commence  à  entrevois  qtsi  vous 
pouvez  être. 

D  G  M    Cesar. 

Et  moi  je  ne  fens  qjue  trop  le  dan- 
ger où  je  fuis. 

Is    ABELtE. 

Je    veux    foçtir  d'embarras  ,  ceit 
trop   long-tems  m'abandonner  i  ¿es: 
foupçons^    qui   m'inquiètent   &    qui 
m'affligent. 
DoM  Cesar^  en /e  découvrante 

Eh  bien ,  foyez  donc  fatisfaire ,  & 
que  ma  trifte  deftince.  s^áccompliílew 
Isabelle,  en  foupiram. 

Quoi  !  c*eft  vous  t  ah  !  malheureux  , 
comment  avez  ^  vous  la  témérité  de 
vous  montrer  dans  un  endroit  auûS 
public  ? 

D   o   M      C    E    s   A    R. 

Et  dans  quel  tems  de  ma  vie  n'aî- 
je  pas  été  téméraire  ? 

Isabelle. 
Que  venez-vous  faire  ici  ? 

D^O    M      C    B    s    A    R. 

Vous  lé  voyez.  La  mort  de  votre 
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firere  a  caufé  ma  fuite ,  mon  retour 
TOUS  donne  la  vie. 

Isabelle. 

Songez -vous  qu'elle  doit  me  de- 
venir à  charge ,,  s'il  faut  oue  je  penfe 
que  c*eft  de  vous  que  je  la  tiens  (i}. 

B    £    A   T    R    i   X. 

Madame  >  voilà  Moniteur  votre  père 
qui  s'avance. 

. .  D  o  M     C  s  s  A  K» 

Que  vais-^'e  devenir  ? 

Isabelle» 

II  faut  îcî  montrer  qui  je  fuis.  Ceiar» 

ne  «craignez  pas  que  le  reflentiment 

l'emporte  dans  mon  cœur  fur  la  re- 

connoitrance ,  ni  que  je  fois  aifez  lâ- 


(i)  J'abrcgc  infiniment,  ôc  même  je  prends 
îa  liberté  de  changer  ici  bien  des  choies  qui 
nous  paroîtroient  fort  peu  dans  k»  nature.  Ici , 

Îar  exemple ,  Cefar  répond  à  îa  mahreiTe  : 
ion  chagrin  ejl  flatté  de  vous  voir  ainji  traiter 
votre  vie  dorénavant*  Cefi  une  eonfolation  pour 
moi  que  quelqu*un  détejlefon  exijlence ,  f récif é* 
puent  par  les  raifohs  qui  devraient  Rengager  à 
m^ aimer.  Cela  nous  paroîtrait ,  avec  rai  fon  , 
recherché,  ou  plutôt  inintelligible.  Ce  n  eft 
pas  ainfi  que  la  paifion  sVzplique. 
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che  pour  préférer  le  plaifir  de  me  ven- 
ger a  celui  de  reconpoître  votre  gêné* 
roiité.  Allez,  retirez  -  vous  ,  vous  le 
pouvez  en  fureté. 

D  o  M    Cesar. 
Je  vais  donc  vous  quitter  &  par 
votre  ordre. 

Isabelle. 
Je  vous  dois  la  vie.  En  vous  gar- 
dant le  fecret ,  je  m'acquitte  envers 
vous  'y  allez ,  mais  fongez  que  ce  que 
je  dois  au  fang  de  mon  frère  ne  me 
permettra  plus  dorénavant  de  vous 
ménager.  {Ilfc  retire.) 
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SCENE    IV- 

DOM  DIEGO  entre  avec  fes  gens  y 
ISABELLE,  B  EATRIX,  LE 
COCHER. 

D.  o  M     Diego. 

JVIaraud,  tu  ne  peux  pas  pren- 
dre garde  ^  ce  que  tu  fais.  Eh  bien , 
ma  hile,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 
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ISABE|.L£. 

Rien ,  mon  père  j  h  Toiture  a  verf¿. 
D  o  M     Diego. 

T'es-tu  bleffée  ? 

Isabelle. 
Non ,  heureufement. 

DoM    Diego. 

En  ce  cas  retournons  donc  vite  à 
la  maifon.  {Ils  s\n  vont.) 


=«>. 


SCENE    V. 

Ze  théâtre  change ,  il  represente  la  mai" 
fon  de  Celia. 

CELIA,  DOM  FELIX,  INÈS. 

C   É   L    I    A. 

Votre  retour  a  quelque  chofe  de 
bien  étrange. 

D  o  M    Félix. 
La  furpcife  qu'it  vous  caufe  auroit 
lieu  de  me  paroitre  bien  plus  étrange 
encore. 


ii6     LA    CLOISON, 

Celia. 
Ma  furprife  eft  bien  naturelle.  Vous 
arrivez  avec  précipitation  de  Tarmce  j 
&  pourquoi  faire  s'il  vous  plaît  ?  C'eft 
pour  faire  fermer  mes  portes ,  mes 
Fenêtres,  avec  tant  de  foin  qu'il  ne 
peut  plus  aujpurd'hui  y  pailer  une 
mouche.  Quelle  raifon  ,  Dom  Félix  ^ 
vous  rend  donc  fi  défiant  ?  D  où  vous: 
vient  une  inquiétude  fi  extravagante  ? 
Dom     Félix. 

Çélia ,  elle  peut  vous  le  paroître  ; 
pour  moi  ,  quoique  en  ^ffet  la  dé- 
fiance ne  ibit  pas  toujours  un  motif 
fufÎîfant  de  fécuritç  ,  j'y  trouve  au, 
moins  quelque  raifon  d'être  un  pea 
plus  tranquille. 

C   É  X   I    A. 

Vous  ct^s  parti  d'ici  pour  aller  ac- 

Suérir  de  la  gloire  en  Italie  ;  il  ne 
évoit  être  queftion  que  de  vos  ex- 
ploits. Eft-ce  par  de  femblables  folies 
que  vous  prétendez  vous  fignaler  ? 

DoM    Félix. 

Cela  fuffit,  Célia.    Laiilez-nous  ^ 
Inès. 

I    N    i    s. 

Il  a  quelque  confidence  a  lui  faire.^ 
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DoM     Fblix. 

Puifque  vous  me  preiïèz  fi  vive- 
ment, je  vais  vous  apprendre  ce  que 
j'avois  intention  de  vous  cacher,  jú 
été  inftruit  en  Italie  du  danger  que 
couroit  en  votre  perfonne  l'honneur  de 
ma  famille.  On  m'a  écrit  qu'au  mois 
d'Avril  dernier  vous  étiez  lortie  avec 
Dom  Alonfe  >  que^  tandis  que  vous 
étiez  à  vous  promener  au  parc  avec 
lui  9  un  autre  Cavalier  étoit  venu  le 
charger  Tépée  à  la  main  Se  l'avoit  tué. 
Vous  avez  eu  le  bonheur  de  n'être  pas 
reconnue  :  mais  ^  enfin  ,  c'eft  à  cette 
imprudence  que  je  reviens  mettre  or- 
dre. Voilà,  Célia,  la  caufe  de  mon 
retour.  Que  m'importe  de  me  couvrir 
de  gloire  ailleurs,  fi  j'ai  dans  ma  pa« 
trie  une  fœur  qui  me  dcçhonore  ? 
Qu'ai- je  befoin  d'accroître  ma  réputa- 
tion par  des  traits  de  courage  ,  fi  dans 
le  même  tems  vous  la  terniifez  par  des 
lâchetés  de  ce  genre?  Je  ne  voulois 
vous  rien  dire  du  fiijçt  de  mes  cha- 
grins; mais  vous  m'avez  arraché  ce 
funefte  fecret.  Songez,  Célia ^  qu'a- 
près m'avoir  outrage  par  yosj)aroles, 
vous  devez  m'appaifer  en  juftifi^uit  i 
mes  yeux  votre  condgite» 
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Celia. 

Croyez-vous  donc  me  forcer  ¿  m'a-* 
vouer  coupable  par  de  pareilles  mena- 
ces ?  Non ,  Dom  Félix ,  un  coeur  in- 
nocent n  a  pas  beibin  de  fe  juftiñen 
Moi,  être  fortie  pour  me  promener 
au  parc  ?  moi,  m'y  erre  laiiTé  iuivre  par 
des  Cavaliers  ?  moi ,  y  avoir  été  loc- 
cafion  d'un  duel  ?  quiconque  a  ofé 
vous  l'écrire ,  eft  un  impoikeu , .  enten- 
dez-vous ? 

I    M    ¿    s* 

Monfîeur,  voiU  Dom  Juan  de  Suva 
qui  vous  demande. 

DoM    Félix. 

Célia,  ne  faites  part  à  perfonne  de 
ce  que  Je  viens  de  vous  confier  j  ca- 
chons à  vos  gens  ce  qui  fe  paiTe  entre 
nous.  Allez,  retirez-vous  dans  votre 
appartement ,  afin  que  je  puiife  rece- 
voir ici  dom  Juan  au-devant  de  qui  je 
coursr 

I   N    ¿    s. 

Qu  avoit-ii  donc  de  fi  important  â 
vous  dire? 

C  ¿   L  I   A. 

Ah!  Inès>  il  fait  tout* 
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^         Inès. 

Qaoî!  faîc-il  auffi  Thiftoire  de  la 
Cloifon(î)?  • 

C  i  L  i  A. 

Non  ,  il  n'y  a  ^«e  celle -U  qu'il 
ignore.  Le  voilà  qui  revient ,  écoutons 
ce  qu  il  veut  dire.  {EUesfc  cachent.) 
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SCENE     VL 

CÊUA,  INÈS  caches,  DOM  JUAN, 
DOM    FELIX. 

D    o   M       J   V    A   N« 

JE  fuis  enchanté ,  Dom  Félix j  de  vous 
trouver. 

DoM     Feliz. 

Je  n'ai  pas  moins  de  plaifîr  ¿  vous 
voir. 

D  o  M    Juan. 
^  G'eft  un  grand  bonheur  que  je  vous 
aie  rencontré. 


(0  On  faura  tout  à  l'heare  ce  qae  c'eft  que 
cette  Cloifon. 
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DoM    Felii^ 

Qu  avez-vous  donc  ?  Vous  me  pa- 
roiâez  tout  troublé? 

D  o  M     Juan. 

Vous  connoiÎTez  tout  mon  amour 
pour  la  charmante  Ifabelle,^  ma  cou- 
fine  :  je  n'attends  qu'une  difpenfe 
pour  confommer  mon  bonheur  en  re« 
cevant  ia  main.  Vous  favez  auifi  com- 
ment fon  fiere  a  ¿té  tué  par  Dom  Ce- 
far  à  Toccafion  d'une  femme  qu'on  n'a 
famais  reconnue.  Aujourd'hui  fétois 
forti  de  bonne  heure  pour  adoucir 
par  la  ptomenade  le  chagrin  que  cet 
événement  tragique  m'a  càufé  :  tout 
d'un  coup  j'ai  apperçu  de  loin  ma 
belle  maîtrefle  dans  une  voiture  qui 
tournoit  fur  un  pont.  Le  Cocher  s'y 
eft  pris  fi  mal-adroitement»  qu'il  a 
verfé  fon  carroíTe  :  j'ai  couru  pour  la 
fecourir ,  mais  comme  j'en  étois  éloi- 
gné, je  n'ai  pu  arriver  aifez  tôt:  tout 
étoit  déjà  réparé  quand  je  me  fuis  ren- 
du près  d'eue  :  mais  en  revenant  j'ai 
cru  appercevoir  le  meurtrier  de  Îbn 
frère.  11  ne  faifoit  plus  aifez  de  joar 
pour  m'ailurer  bien  précifément  fi  c'é- 
toitlui.  Mais,  au  refte,  je  l'ai  fuivi 
avec  mon  valet  jufqu  à  ce  que  je  Tai 
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vu  entrer  dans  une  maifon  où  il  nous 
fera  facile  de  découvrir  fi  mou  ppeflen- 
ciment  eft  faux  ou  non.  J'ai  recours  i 
vous  comme  mon  meilleur  ami ,  pour 
me  prêter  la  main  dans  une  occafion  fi 
intéreiTante. 

D  o  M  F  E  t  I  X. 
Volontiers ,  marchons.  [A part.)  Au 
fond,  je  fens  combien  il  eft  ridicule 
d'aller  ainfi  expofer  fa  vie  pour  le  pre- 
mier venu  comme  les  loix  de  Tlion- 
neur  nous  y  obligent  j  mais  ici  il  n  en 
eft  pas  tout-à-fait  de  même.  Il  s'agit 
de  l'affaire  de  Celia  \  j'ignorois  quel 
écoit  le  meurtrier  \  je  vais  me  venger 
moi-même  en  donnant  du  fecours  à 
mon  ami. 

D  q  M    Juan. 

Allons,  vous  verrez  comme  je  fais 
foutenir  mon  honneur. 

Do   M     F  E   L    I  ;jc. 

Je  vous  fuis.  {A  part.)  Combien  de 
fottifes  occafionne  ce  ridicule  point 
d'honneur  (4).  (Ils  s'en  vont,) 


(4)  Ces  réflexions  Coût  engulleres  dans  U 
bouche  d'uQ  Cavalier  Efpagnol.   Peut-être 
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SCENE    VIL 

C  É  L  1  A ,     INÈS. 

C  á  I.  I  A, 

yj  u' AU  B  entendu ,  ma  chère  Inès  f 
I  N  à   s. 
Des  chofes  fore  inquiétantes. 

,       C  É  L  1  A. 

Ils  vont  chercher  Cefar  pour  regor- 
ger, &  c'eft  moi  qui  le  livre  à  la  mort. 
Malheureufe  que  je  fuis  !  Mais  qui 
pouvoir  deviner  le  cruel  retour  de  mon 
frère?  Inès,  ma  mort  eft  aflurce. 
Inès. 

Allons ,  allons  ,  Madame  ,  il  ne 
faut  pas  ainfi  fe  décourager.  Il  n'eft 
pas  encore  certain  qu'ils  le  trouvent. 

C   ¿   L    I    A. 

Ils  le  trouveront.  Je  connois  trop 

cft-cc  une  leçon  que  le  Poete  a  voulu  donner 
à  fes  contemporains  contre  la  rage  des  duels. 
Aurcfte,  elle  né  toit  pas  alors  pÎus  fréquente 
en  Efpagnc  qu'en  France. 
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mon  étoile  pour  en  douter.  {On  entend 

du  hruiù) 

I    M    ¿    s. 

Ecoutez,  n'eft-ce  pas  là  le  fignal 
que  donnoît  autrefois  Dom  Celar, 
quand  il  vouloit  entrer  ? 

Celia. 

Oui  vraiment. 

I  N  â  s. 

Vous  voyez  que  votre  ¿toile  n'eft 
pas  il  méchante. 

C  ¿   L   I   A. 

Cours  vite  ,  Inès,  qu'il  fe  cache 
ici  tandis  qu'on  va  le  chercher  ail- 
leurs. (  Inh  fort  &  Celia  continue.) 
Dom  Céfar  va  voir  avec  quel  fuccès 
mon  adjreiTe  faura  le  défendre  con- 
tre tous  fes  ennemis. 


144     LA    CLOISON, 

Il  ^mr^ 


SCENE     VIII. 

CÉLIA,    INÈS,    DOM    CESAR, 
MOSQUITO. 

DoM     Cesar. 

Jl/o  n  n  I  z  -  m  o  1  votre  main  á  bai- 
fer,  belle  Célia.  Je  ne  crois  vivre 
que  depuis  le  moment  où  j'ai  le  bon- 
heur de  vous  revoir. 

Mdsquitq,   ¿   Inès. 

Et  moi ,  que  te  bai  ferai- je  ? 

CÉLIA. 

Soyez  le  bien  venu ,  Ccfar ,  je  ne 
crois  pourtant  pas  vous  ofFrir  un  auiE 
bon  afyle  que  je  l'avois  efpéré,  parce 
que  mon  frère  eft  arrivé  d'hier. 
D  o  M     Cesar. 

Quoi  !  Madame  l  votre  frère  eft  à 
Madrid. 

CÉLIA. 

D*hier.  Je  n'en  ai  été  avertie  qu'a- 
près le  départ  de  ma  lettre  ,  ou  je 
vous  mandois  de  revenir,    fans  quoi 

je 
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je  me  ferois^  bien  gardé  de  vous  faire 
partir. 

D  ó  M    Cesar. 

N'étpir-il  pas  à  Tarmée  ? 

C   B    L   I   A. 

Cela  efl:  vrai,;  mais  on  la  inftruic 
de  votre  querelle  avec  Dom  Alonfe 
&  <k  fon  objet.  Il  eft  revenu  fur  le 
champ  fans  perdre  de  temps. 
Dom    Cesar. 

En  ce  cas  je  ne  puis  donc  plus  fans 
rifque  reftcr  chez  vous. 
Celia 

Pourquoi  Dom  Céfar  ?  oubliez- vous 
ce  que  peuvent  dans  une  femme  Tef- 
prit  &  Tamour.  Je  vous  ai  préparé 
une  retraite  où  vous  ferez  parfaite- 
ment en  fureté. 

D  o  M    Cesar. 

Comment  ? 

Celia. 

Le  voici.  Cette  maifon  a  deux  éta- 
ges >  L'un  haut  que  j'occupe  »  &  Tañ- 
ere au-  deifous  »  eft  loué  à  ce  négo* 
ciant  qui  a  tant  de  correfpondances 
çn  Itahe.  Comme  elle  n'a  pas  tou- 
jours ainfi  été  partagée  >  il  y  a  dans 

Tome  IL  G 
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on  coin  tm  efcaliec  dérobé  qai  faifoit 
la  commanicacion   des  deux  étages , 
quand    ils    appartenoienc   au   même 
mairre.   Cet  efcalier  eft  bouché  par 
une  cloiibn  du  coté  de  TappartemeDC 
d'en  bas  comme  de  celui  -  ci  ;  ce  qui 
fait  en  dedans  on.vuide  adez  grand» 
Quand  j'ai  reçu  la  lettre  de  mon  frère 
&  que  j*ai  vu  que  vous  alliez  arriver 
auili  j  dans  mon  embarras  j*ai  imaginé 
de  faire  pratiquer  dans  la  cloifon  une 
couliiTe  qui  ne  s*apperçoit  en  aucune 
maniere.  Par  ce  moyen  vous  pourrez 
refter  ici  fort  en  aflurance ,  quand  mon 
frère  ne  fera  pas  au  logis,  &  quand 
il  y  fera ,  vous  vous  retirerez  derrière 
la  couliffe.  La  choie  eft  d'autant  plus 
facile  qu  elle  donne  dans  mon  cabinet 
de  toilette ,  où  on  entre  très-rarement 
&  que  je  tiens  toujours  fermé. 

D  o  M    Cesar. 

Non  ,  Madame ,  je  fens  tout  le  prix 
de  vos  bontés ,  mais  je  ne  puis  pro- 
fiter d'un  afyle  qui  vous  expoie.  Il 
eft  bien  plus  iîmple  que  je  retourne 
d'où  je  viens.  Adieu,  Madame  ,  le 
bonheur  de  vous  «voir  vue  me  dé- 
df)mmáge  des  fatigues  d'une  fi  longue 
courfe. 
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C    i    L    I    A. 

Arrêtez  ,  Ccfar  ;  gardez  -  vous  de 
fortir  ^  fi  vous  ne  voulez  perdre  la 
vie. 

D  o  M    Cesar. 

Comment? 

C   É    1    I   A« 

Apprenez  qu'on  eft  allé  à  votre  au- 
berge vous  chercher  pour  vous  aflaf- 
iîner. 

DoM    Cesar* 

Et  qui  a  formé  ce  complot  ? 

Celia. 

Mon  frère  avec  Dom  Juan.  C*eft 
ici  même  que  je  le  leur  ai  entendu 
dire.  {On  frappe  à  la  porte-) 

I  N  â  s 
Madame ,  c'eft  Monfieur  lui-même. 
C  E  L  I  a. 

Ah  !  ciel  !  pouvez-vous  balancer  i 
vous  cacher  ? 

DoM    Cesar. 
C'eft  par  ménagement  pour  votre 
honneur ,  Çélia ,  que  je  m'y  réfous  ; 
mais  je  n'entends  pas  refter  long-rems 
daos  ce  honteux  afyle. 

Gij 
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C  i    L    I    A. 

Vas,  Inès,  lear  montrer  Tefcalier, 
Se  qails  n'en  fortenc  pas  que  tour 
ne  foit  tranquille  dans  la  maifon. 
(Dom  Cefar  &  MoJquitQ  ¿en  vont  avu 

Inès.). 


=^e»& 


SCENE    IX. 

DOM  FELIX,  DOM  JUAN, 

CÉLIA,  INÈS, 

UN    DOMESTIQUE 

Dom    F  £»l  I  X. 

£«  M  T I N  me  voilà  chez  moi,  recirez» 
TOUS,  Dom  Juan. 

Dom    Juan. 

Comment  !  c*eft  moi  qui  vous  en 
ai  fait  forcir.  Vous  avez  été  reconnu 
&  moi  non.  Je  ne  vous  quicjce.pa^ 
que  vous  ne  foyez  en  iurecç. 

C  á  L  I  A ,  ¿  pan. 
Puifque  Doni  Juan  eft  avec  lui» 
fans  douce  ils  vienuf^nt  chercher  ici 
Dom  Céfar. 
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D   o   M  '    F    E  L  î  X. 

A  la  bonne  heure.  Hola  y  quelqu'un; 

UN     Domestiqué. 

Que  fouhaitez-vous,  Monfieur  ? 

DoM     Félix. 

Vite  ,  qu'on  fe  dépêche  ,  qu'on  en- 
levé d'ici  tous  lès  meubles  pour  les 
tranfporter  là -bas  chez  ce  Cavalier 
Milanais ,  tandis  que  je  vais  parler 
à  ma  fœùr. 

D  o  M     Juan. 

Je  vais  moi-même  me  mettre  á  la 
tète  de  vos  gens  &  les  faire  dépêche^* 
C  é  L  I  A  ,  ¿  part. 

Sous  prétexte  de  détendre  les  meu-^ 
bles  y  ils  vont  fans  doute  le  chercher» 

DoM    Fblix» 
Ma  fœur. 

C   ¿  L  I   A. 

Qu'avez-vous ,  Dom  Félix  ? 

DoM     Félix. 
Je  fuis  dans  un  cruel  embarras, 

C  á  L  I  A ,  i  part. 

Us  ont  appris  que  Doni  Céfar  étoit 
ici, 

G  iij 
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DoM    Félix* 

Dom  Juan  eft  venu  m'enlever  pour 
raccompagner  a  la  recherche  d'un  de 
fes  ennemis.  Nous  ne  l'avons  pas 
trouvé  à  rendroit  où  il  venoit  d'en 
forcir.  Nous  l'avons  attendu  aux  en- 
virons pendant  quelque  tems  ,  au 
bout  duquel  nous  avons  apperçu  un 
homme  qui  a  paru  à  Dom  Juan  erre 
celai  qu'il  cherchoit.  Nous  l'avons  en- 
veloppé ,  il  s'eft  défendu.  Au  bruit 
des  épées ,  la  garde  eft  accourue  ;  elle 
eft  arrivée  dans  le  moment  où  l'écran- 
ger  romboit  mort  aux  pieds  de  Dom 
Juan  j  mais  dans  le  tumulte  un  des 
archers  m'a  reconnu ,  &  quoique  nous 
ayons  eu  le  bonheur  de  nous  échap- 
per, je  n'en  fuis  pas  moins  expofé  y. 
puifque  l'on  fait  qui  je  fuis.  11  faut 
donc  m'abfenter  ;  mais  je  ne  vous 
laiiferai  plus,  Célia ,  la  liberrc  de  com- 
prometrre  mon  honneur.  Ainfi  fuivez- 
moi  à  l'inftant  chez  mon  oncle ,  à  la 
vigilance  duquel  je  vais  vous  confier. 
Je  ne  partirai  pas  que  je  ne  vous  aie 
remis  entre  fes  mains. 

Celia* 

Dom  Félix* 
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D   O    M       1£  L  I  I  X.  ^ 

Je  ne  veux  rien  entendrcé 
Mais  prenez  garde  que .  * , . . 

D    o    M       F  E    L  Í   X. 

Cela,  fera  ,  Celia  *:  lès  àifàoûts  font 
inutiles.  r  ,    \  j^ 

l  ti  B  s  ,  à  Célia. 

Mais  en  im  momeht  ^ils- ont  dé- 
meublé toute  la  inaifQn^ .  Qui  vpu- 
lenr-ils  donc  faire  ?  {On  ^cnd  le  bruh 
des  meubles  que  Von  ^ém¿nag¿  :  Vori 
vient  enlever  les  tdpijferies  &  tout  ce 
qu'il  y  a  fur  le  théâtre  même  ,  cefi-à- 
dire  y  dans  la  chambre  où  lafcenefepajje.) 

D    o    M       F   £    L    1    X. 

Célia  ,  marchons  ,  il  ùxït.  venir  j 
fuivez  votre  maîtreiTe  ,  Inès. 

C  É  ï.  I  A.    ^ 
Y  a-t-il  une  perfonne  au  monde 
plus  malheureufe  que  woi} 

D    o    M       J  U   AN. 

II  n'y  a  perfonne  ici  j  fotrons  & 
fermons  la  porte  fur  nous  (5). 


(5)  On  trouvera  ce    déménagement  bien 
prompt  ^  mais  il  faut  peofer  à  trois  chofcs« 

G  iv 
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SCENE    X. 

Ix  théatrt  rtpréftntt  la  nuit  {6). 

DOM  CESAR,  MOSQUITO. 
¿Ils  ouvrent  la  porte  de  la  Cloifon^ 

D  o  M     C  B  s  A  R. 

Il  eft  déjà  pins  de  minuit. 
Mosquito. 
£ft-ce  quines  nous  auroic  oubliés? 


!••  Une  maifon  Efpagnole  n'cft  pas  meublée 
comme  les  nôtres.  Les  ornemens  en  font  plas 
portatifs  y  &  ils  l'étoient  bien  davantage  au 
tems  où  cette  Comédie  a  ¿té  compofée.  i*».  On 
étoit  forcé  de  fe  dépécher,  puifqu'on  vouloir 
prévenir  l'arrivée  de  la  Juftice  qui  ne  pouvoir 
tarder  à  accourir  enlever  Dom  Félix.  3**.  Il 
faut  fe  prêter  un  peu  au  befoin  de  1* Auteur  & 
ne  pas  exiger  une  vraifemblance  rigoureufc. 
Quelque  impreflion  que  iàÎTe  cette  fcene  fur 
les  leâçQts ,  il  eft  sûr  qu  elle  eft  extraordinai- 
rement  théâtrale,  &  que  rien  n*eft  fi  fingu- 
lier ,  ni  fi  intérefiant que  les fituations  quelle 
va  produire. 

,  {6)  On  doit  fe  fouvcnîr  que  Dom  Cciar  eft 
arrivé  vers  le  foir. 
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DOM      CSSAIL* 

Tout  le  monde  eft  couché  ici.  Ûur 
vres  touc-â-faic  la  porte)  avances  dou« 
cernent  en  écartant  un  peu  la  tapiÎTe* 
rie  5  &  tâches  de  découvrir  fans  qu'on 
puiiTe  te  voir  ,  d  où  vient  tout  ce 
grand  bruit  que  nous  avons  entendu. 

Mosquito^  tantôt  à  droite  &  â 

gauche. 

Et  où  diable  eft -elle,  la  tapiflre«> 
rie? 

DoM    Cesa^« 

Appelle  Inès. 

Mosquito. 
Inès,  ft,  ft,  ft. 

D  o  M    Cesar. 

Tais-toi ,  ils  né  te  voient  ni  ne  t'ent 
tendent. 

Mosquito. 

Si  nous  fommes  feuls,  qui  pour-' 
roit  nous  voir  ou  nous  entendre  ?  (// 
va  dans  la  chambre  en  tâtant^  Par  dieu  , 
à  mon  avis ,  les  Houfards  font  entrés 
dans  la  maifon.         ^ 

DoM    Cbsar. 

Pourquoi  donc? 

G  V 
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M   o    s   Q   U    I    T    O. 

Eh!  c'eft  qu'elle  a  été  pillée. 

D  o  M    Cesar. 
jQue  veux-tu  dire,  extravagant? 

Mosquito. 
Ma  foi  ,  l'extravagance  feroit  de 
ne  me  pas  croire.  Venez  vôus-rnetne, 
&  tâchez  de  trouver  ici  feulement  le 
bâton  d'une  chaife.  Par' dieu  tout  eft 
parti.  Se  les  meubles,   &  CeUa,  5c 

înàs. 

D  o  M    Cesar. 

Qu'eft-ce  donc  que  cela  veut  dire? 
J'ai  bien  entendu  le  tapage  ,  mais  le 
n'ai  rien  compris  de  ce  que  l  on  di- 
foit  i  il  faut  qu'il  foit  arrive  ici  quel- 
que chofe  de  bien  étrange. 
Mosquito. 

Si  du  moins  on  nous  avoir  laiflc 
un  pain. 

D  o   M      C  E   s   A  R. 

En  fongeant  à  tout  cela ,  je  crois 
qae  ce  que  nous  avons  de  mieux  a 
faire*  c'eft  de  nous  en  aller  au  plu- 
tôt. Peut-être^  Dom  Félix  cft-il  mftrmt 
de  tnon  arrivée  â  Madrid  ,  il  compte 
fe   venger  de  moi-,  &  il  naura  ü 
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promptement  démeublé  fa  maifon  que 
pour  ne  pas  expofer  fa  fortune  aux 
fuites  de  fa  vengeance. 

Mosquito. 

Et  pat  où  nous  en  aller  ?  toutes  les 
.portes  ibnt  fermées  á  double  tour.  \ 

D  o  K    Cesar. 

Pât  les  fenêtres. 

MOSQVITO. 

.  Elle^  font  grillées. 

D  ó   >i      C    E  JS  '  A    R. 

Je  iautai  m'ouvrir  un  pailage.  Suis- 
moi. 


A^^^^ 


'4)  «1*15  W^ 


L^ffliii' 


%  m  ^1 


Gvj 
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SECONDE    JOURNEE. 

P$ur  entendre  cet  Aâle ,  il  fautfe  lien  reprifed^ 
ter  la  dijpojition  de  Pappartemenu  II  jaune 
première  pièce  qui  ejl  une  falle  commune  ou  la 
Scène  fepajfe.  Dans  le  fond  à  t égard  de  la 
folle,  mais  fur  le  côté  d  l'égard  des  fpeâa^, 
teurs,  ejl  le  cabinet  de  toilette  où  donne  la 
€^ifon  ,  &•  où  les  ASleursfe  trouvent  quelque- 
fois.  Les  fpeélateurs  oui  font  cenfés  être  dans 
Pendroit  oüla  Scène  je  pajfe ,  poient  d  la  fois 
Us  deux  pièces.  Au  milieu  de  fon  impetfeàion 
le  théâtre  Efpagttol  a  confervé  cette  iraifemr 
llance  qui  aide  ¿  Villufion  ifdla  régularité, 
(0  quHl  ejl  bien  étonnant  que  nous  n'imitiofis 
pas. 


=4Sb 


SCENE  PREMIERE. 

X         CESAR,    MOSQUITO. 

Mosquito. 

v-i  Jî  T  T  E  maifon  à ,  fans  doute ,  ¿té 
conftruite  par  quelque  enchanteur  ja- 
loux. Il  n'y  a  ni  porte  ,  ni  fenêtre,  pas 
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feulement  de  quoi  paiTer  uh  coufin  (y), 

DoM    Cesar. 

Quand  on  s'cpuiferoit  á  imaginer 
une  aventure  plus  fínguUere ,  on  n'en 
viendroit  pas  a  bout ,  il  n'eft  pas  pof- 
iible  de  railèmbler  plus  de  circonitan- 
cès  étrangères.  Célia  me  fait  venir: 
dans  rinftant  où  elle  m'écrit  que  foa 
frère  eft  abfent ,  elle  apprend  fon  re- 
tour :  elleconftruit  cette  Cloifon.  Son 
frère  arrive  :  on  m'enfevelit  malgré 
moi  :  en  deux  heures  que  j'y  fuis  la 
maifon  fe  trouve  abfolument  renver- 
fée; on  m'y  laiife ,  &  je  ne  puis  trouver 
par  où  fortir.  Une  patience  plus  à  Té- 
preuve  que  la  mienne  en  feroit  excé- 
dée. 

Mosquito. 

Ah  !  ce  n'eft  pas-U  le  pis. 
DoM    Cesar. 
Qu'y  a«t-il  donc  de  pire  ,  bourreau  ! 

Mosquito. 
Eh ,  Monfieur,  c'eik  de  n'avoir  rien 


C?)  Il  y  a  ICI  un  jeu  de  mots  entre  fon  nom 
&  celui. d'une  cfpecc  de  coufin  qoi  s'appelle 
aux  Indes  Mofquito^ 


^,,<     rA    CtiQÏSON, 

iM!^c  !  Ce  reile  de  gigot  Se  ¿être 

i^Htié  de  pain  que  le  halard  nous  a 

ait  nx)uver  ,  font  déjà  finis  :  il  faudra 

bien  rendre  la  place  faute  de  vivres , 

Suifqu'il  n'y  a  pas  pour  deux  heures 
e  munitiotis.  ,       . 

D  o  M    Cesar. 

J'avois  autrefois  un  paiTe-partout  de 
la  maifon ,  mais  je  l'ai  rendu  à  Gélia 
en  partant.  Qui  pouvoit  prévoir  que 
j*en  aurois  un  jour  befoin  ? 

Mosquito. 

Voilà  le  point  du  jour  qui  com- 
mence à  paroître,  à  quoi  vous  déci- 
dez-vous ? 

D  o  M     Cesar. 
Je  ne  vois  qu'un  moyen. 

Mosquito. 
Lequel  ? 

D  o  M     Cesar. 

L'appartement  d'ici  defTous  eft  occupé 
par  un  négociant,  je  veurme  décou- 
vrir à  lui.  Il  vaut  mieux  courir  le  rif- 
quc  de  cette  confiance  que  de  me  laif- 
ier  égorger  ici  ,  comme  c'eft  fans 
doute  le  projet  de  Dom  Félix ,  autant 
que  j'en  puis  juger  par  fes  démarches^ 
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Mosquito. 

Et  comment  Ferons-nous  pour  ap- 
pelleir  cet  étranger  ? 

DoM    Cesar. 
Il  n'y  a  qu'à  frapper  au  bas  de  Tef- 
calier. 

Mosquito. 

Mais  fi  au  premier  coup  il  nous 
prenoit  pour  des  voleurs ,  &  qu'avant 
oue  de  nous  entendre,  il  allât  nous 
faire  aflbmmer  à  coups  de  bacon. 

DoM     CïSAR. 

Il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre ,  je  vais  l'appeller.  {Ju  moment  où 
il  veut  dej cendre  il  entend  frapper) 

Mosquito. 
Monfieur ,  cet  étranger  appelle  avant 
5[ue  nous  Taüpellions.  Il  eft  peut-être 
enfermé  aufli.   {On  frappe  encore.) 
DoM     CesXr. 
Ceft  de  dehors  qu'on  appelle. 

Mosquito. 
Qui  feroit-ce?  j'y  vais. 

D  o  M     Cesar. 
Arrête,  que  veux-tu  faire  , imperti- 
nent ? 
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MoSQVltO. 

Répondre  à  ces  gens-Iâ  que  nous 
n'avons  pas  la  clef. 

DoM    Cesak. 

Attends ,  ce  n'eft  pas  à  nous  i  ré- 
pondre. 

Mosquito. 

Laiflez-moi  feulement  regarder  par 
le  trou  de  la  ferrure. 

D  o  AC      C  s   s   A    R. 

Regarde.    . 
Mosquito  en  revenant  tout  effrayé. 

Ah!  Monfieur^  nous  fomnjes  per^ 
dus. 

D  o  M     Ce  s  a  r. 

Quoi  !  qu'as-tu  vu  ? 

Mosquito. 

Ceft  la  Juftice,  Monfieur,  qui  eft 
¿  la  porte. 

DoM     Cesar. 
La  Juftîce  ?  \ 

Mosquito. 
Oui,  Monfieur. 

DoM     Cesar. 
Qui  auroit  jamais  foupçomié  un 


COMÉDIE.         i(fi 

Gentilhomme  d'être  capable  de  fe  vea- 
ger  fi  lâchement  ? 

Mosquito. 

C'eft  Celia ,  Monfieur ,  qui  vous  z 
Tendu.    {On  frappe  avec  un  marteau 
comme  pour  eJifonçer  laferj(ure^  * 

DoM    Cesar. 

Vive  dieu  !  je  ne  puis  foupçonner 
Célia  de  cette  indignité. 

M0SQ.UIT0. 

Si  fait  bien  moi.  Sa  fuite  feule  en 
eft  une  preuve  convaincante. 
D  o  M     C  E  s  A  R. 

Mais  ne  travaille -t- on  pas  a  faire 
fauter  la  ferrure  ?  Que  faire  ? 

M   o   s    Q   jBLI   T  o. 

Nous  confeiTer,  Monfieur,  il  n*y  a 
plus  d'autre  parti. 

DoM     Cesar. 

A  tout  hafard ,  cachons-nous  encore 
&  prêtons  .l'oreille ,  peut  être  faurons- 
nous  de  quoi  il  s'agit.  {Ils  entrent  der^ 
riere  la  Cloifon  &  tirent  la  coulijfe  :  on 
enfonce  la  porte  de  V appartement ,  il  en^ 
tre  des  Archers^  &  O3avio ,  le  Marchand 
logé  au'dejfous ,  arrive.) 
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Octavio. 

Pourquoi  donc  enfoncer  les  portes  ? 
j'ai  les  clefs  &  je  fuis  prêt  à  vous  ou- 
vrir. Que  voulez-vous ,  Meilleurs  ?  Je 
demeure  ici  deflbus  &  j'accours  au 
bruit  que  j'ai  entytdu. 

Les     AacHEKs. 

Nous  cherchons  un  Gentilhomme 
qui  s'appelle  Dom  Félix  de  Acugna, 
qui  a  tué  un  homme  cette  nuit  dans 
la  rue. 

Octavio. 

Il  faut  feindre  ici.  Dom  Félix  de 
Acugna  ! 

lesAr   cher  s. 
Lui-même. 

Octavio. 
Bon  !  il  y  a  ^us  de  fix  femaines 
qu'il  n'eft  plus  ici  &  que  j'ai  les  clefs 
de  l'appartement  pour  le  louer  avec 
une  procuration  du  maître.  Vous  pou- 
vez juger  de  la  vérité  de  ce  que  je 
dis  par  l'état  où  vous  le  voyez. 
LES     Archers. 
Nous  fommes  venus  trop  tard. 

leGreffier. 
Que  ferons-nous  ? 
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ÍES     Archers. 
Il  faut  verbalifer. 
Ótanos,  entre  &  dit  à  03avio  : 
Monfieur ,  Dom  Diego ,  mon  maî- 
tre ,    vient   favoir  fi  vous   avez    des 
nouvelles  de  ce  paquee  qu'il  attend. 

O   o  T   A    V    I    O. 

Butord ,  ne  vo)sez-vous  pas  que  je 
fuis  occupé  avec  ces  Meflîeurs.  Je  vais 
defcendre ,  allez  m'attendre  dans  mon 
cabinet. 

Les     Archers. 

Nous  n*avons  rien  à  faire  ici ,  adieu  ^ 
Monfieur.  {Les  Archers  s\n  vont.) 


^svS»t 


SCENE    II. 

OCTAVIO,  DOM  DIEGO, 
OTANÈS* 

DoK     Diego. 

JM.  o  N  s  I E  u  R  ,  je  viens  de  bonne 
heure  »  comme  vous  voyez  ,  favoir 
fi  vous  avez  reçu  hier ,  d'Italie ,  la 
difpenfe  que   j'attends  pour  marier 
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ma  fille  avec  fon  coafin.  En  arrivant 
là-bas  ,  j'ai  vu  fortir  la  joftice  ,  Se 
je  me  fuis  dépêché  de  monter  pour 
venir  vous  offrir  mon  feçours ,  fi  vous 
en  aviez  befoin. 

Octavio. 

La  difpenfe  efl:  arrîj^ée. 

DoM      DXSGO. 

Comment  reconçoîtrai-je  ce  fer- 
rice  ? 

Octavio. 

J'étois  ici  occupé  á  en  rendre  un. 
J'aidois  un  gentilhomme  infulté  & 
vensé  ,  à,  mettre  en  fureté  fa  perfonne 
&  Ion  honneur.  On  le  pourfuit  & 
j'aifurois  aux  Archers  qu  il  ne  demeu-. 
roit  pas  ici. 

Dojft    DisGo. 

Ah  !  ce  trait  me  rappelle  mes  cha- 

Í¡rins.  Je  n'entends  point  parler  d'at 
aire  d'honneur  que  je  ne  fonge  à  la 
mort  de  mon  fils.  Son  aÎTaffin  s'eft 
dérobé  à  mes  recherches  ;  mais  pa- 
tience. 

Octavio. 

Vous  n'avez  donc  pu  eii  rien  ap- 
•  prçndre  encore? 
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DoM     Diego. 

Je  le  découvrirai ,  fut-il  cacké  au 
fond  des  entrailles  de  la  terre  ;  mais 
brifons  fur  ce  fujet^  je  vous  prie. 

Octavio. 

Je  ne  vous  en  parlois  que  parce  que 
TOUS  patpiifiez  le  deiirer  j  mais  puis- 
se vous  demander  ce  qui  attire  ici 
votre  attention. 

D  o  M      P  I  £   G   O. 

Je  penfe ,  coipnic  on  dit ,  à  faire 
d'une  lierre  deux  coups.  Puifque  voiU 
la  dripenfe  arrivée  ,  le  mariage  de 
ma  fille  ne  tardera  pas  j  ma  maifon 
eft  trop  petite  pour  pouvoir  y  loger 
mon'  gendre  j  il  me  femble  que  cet 
sppartement-ci  me  conviendroit  fore 
parce  qu'il  efl:  beau  6c  tout  près  de 
chez  moi. 

Octavio. 

Je  ferpis  bien  flatté  qu'il  vous  cpn- 
frînc  ;  car  je  puis  en  difpofer. 
PpM    Diego. 
y  a-t-il  beaucoup  de  logement  ? 

Octavio. 
Je  ne  puis  vous  en  rien  dire ,  quoi- 
que je  fok  depuis  long-ti(n$  dans  la 
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maifon  ,  c'eft  aujourd'hui  la  première 
fois  que  j'entre  ici  {Ils  parcourent  Vap- 

parununt^ 

DoM     Diego. 

En  vérité ,  il  me  plaît  on  ne  peut  pas 
davantage.  Je  pourrai  même  aban- 
donner le  mien  par  la  fuite  &  ve- 
nir demeurer  ici  avec  mes  enfans. 
Combien  veut- on  le  louer? 

Octavio- 
Deux  mille  réaies. 

D   o   M      D   I    £   G   Ó. 

Cela  eft  un  peu  cher;  mais  nHm- 
porte,  il  me  convient,  je  veux  bien 
n'y  pas  regarder  de  fi  près.  Je  le  re- 
tiens dès  ce  moment  ,  j'enverrai  ce 
foir  chercher  les  clefs. 

Octavio. 

Si  vous  avez  deiTein  de  l'occuper  fi 
promptemenr,  il  vaut  bien  mieux  queje 
remette  les  clefs  dès-à-préfent  à  ce 
domeftique  ;  car  j'ai  aujourd'hui  à  la 
campagne  une  affaire  qui  me  tiendra 
dehors  moi  &  mes  gens ,  toute  la 
journée- 

DoM     Diego. 

Soit ,  volontiers.  Vous  me  faites-li 
un  double  ^laifir.  {Ils  sUn  vont  enfer* 
mant  la  porte  fur  eux.) 


comedí  E.         i6j 

SCENE    IIL 

DOM  CESAá,  MOSQUITO^ 

D  o  M    Cesar, 

As«-Tü  entendu? 

Mosquito;. 

Un  peu. 

DomCesab.. 

J'éprouverai  donc  revers  fur  revers  > 
&  aqçidens  fur  accidens.  Dom  Félix 
eue  un  homme  ^  il  eft  forcé  de  s'exi- 
ler. 11  faut  qu'en  venant  chercher  les 
difpenfes  pour  hâter  le  mariage  de  fa 
^Ue  ,  le  père  de  ma  .  maîtreiTe  s'en- 
goue de  l'appartemenî  que  mon  en- 
nemi laiiTe  vacant ,  qu'il  le  loue  en 
un  moment ,  qu'il  en  enlevé  les  clefs 
aufli-tôt  &  pour  achever  de  m'ôter 
toute  reÎTource  ,  le  Négociant  d'ici  def- 
fous  s'en  va  dehors  &  ne  laiife  per- 
fonne  chez  lui.  O  Ciel  !  quand  donc 
jugeras -tu  à  propos  de  mettre  une 
fin  à  mes  fouffrances  ?  x 
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Mosquito. 

Monfieur ,  il  me  vient  une  diffi- 
culté dans  l'efptit ,  c*eft  de  lavoir  fi 
nous  ferons  compris  dans  le  bail  qui 
va  fe  pafler.  Au  refte,  s*il  y  a  ici  de 
quoi  fe  défoler ,  il  y  a  bien  auffi  de 
quoi  fe  confoler. 

DoM    Cesar/ 

Comment  ? 

Mosquito* 

N'eft-<ce  pas  un  bonheur  que  jamais 
Oâavio  n'ait  eu  connoiilance  de  no- 
tre efcalier^  &  que. ce  ne  foit  pas  le 
{iropriétaire   de   la  maifon  qui  loue 
'appartement  ;  car  il  auroit  jette  la 
cloifon  en  bas  ,  &  adieu  notre  re- 
\  traite. 

;  D  o  M     C  £  s  A  R. 


I  Allons  )  il  ne  faut  pas  fe  laiiTer 

1  abattre  par  l'infortune.  Eilàyons  fi  nous 

1'  pourronç  nous  aider  nous  mêmes.  (// 

iinjon  epec.) 

Mosquito. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

y  D   O    M      C  £    s   A   R. 

Faire  fauter  avec  mon  épce  les  vis 
.  de 
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de  la  ferrure  &  fortir  d*ici  avant  que 
mon  ennemi  m'en  ferme  le  paifage* 
Je  ne  me  dii&mule  pas  combien  il  y 
a  de  danger  pour  moi  à  me  montrer 
dans  la  rue  a  l'heure  qu'il  eft  j  mais 
je  me  foucie  peu  de  furvivre  au  ma- 
riage d'Ifabelle.  Quai-je  befoin  d'at- 
tendre pour  voir  de  mes  yeux  un  mal- 
heur auquel  je  ne  pourrai  réfifter  > 

Mosquito. 

Vous  avez   raifon.  Déclouons  la 
porte, 

DoM    Cesar. 

Je  n'ai  plus  rien  à  redouter  \  mais 
que  vois-je  »  on  ouvre  par  dehors  ? 

Mo  s  Q  u  ^  T  o. 

Vite  à  l'efcalier. 

D  o  M    Cesar. 

Il  le  faut  bien  y  fi  c'eft  Dom  Qlego^ 
(lisfc  cachot^ 


Tom  IL  H 
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SCENE    IV. 

BEATRIX,    OTANÈS. 

Beatriz. 

yo  I L  A  donc  la  maifon  ? 

O   T    A    N   ¿   s. 

Oui. 

B    £    A    T    R   I    X. 

Cctóit  bien  la  peine'  He  fe  tant 

Î^reiTer  pour  une  pareille  baraque.  Voi- 
à  une  porte  qui  n'a  pas  le  fens  com- 
mun 'y  Tefcalier  eft  tout  à  rebours  j  une^ 
deux ,  trois  }  eh  ^  mais  ces  poutres- là 
font  en  nombre  impair.  Va  ,  cours 
vite  ,  Otanès ,  dis  à  Monfieur  que 
s'il  n'a  pas  donné  le  denier- à-dieu  y 
qu'il  s'en  garde  bieni  à  moins  que  le 
propriétaire  ne  s'engage  à  changer  la 

{)orte ,  à  tourner  l'elcaÎier  de  ce  côté- 
à  9  &  à  compléter  les  poutres. 

O   T   A  N    è    s. 

Que  le  Ciel  te  confonde  avec  tes 
poutres.  C'eft  bien-là  de  quoi  il  s'a- 
git; balayes-moi  tout  cela^  mort  de 
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ma  vie  ,  voiU  ce  qu'il  y  a  à  faire  ici , 
ôc  laiiTes  les  folives  en  repos. 

B  E  A  T   a  I  X. 

J'entends  une  voiture  s'arrêter  j  c'eft 
Madame  qui  arrive. 


S  CE  N  E    V. 
ISABELLE,  BEATRIX,  OTANÈS. 

I   s    A  B  £  L  L  gS* 

JVl  O  N  père  étoit  furieufement  pref- 
fé.  Il  a  voulu  abfolument  déloger  fans 
retard ,  ôc  que  je  vinÎTe  moi-même  la 
première  >  faire  arranger  la  maifon. 

O  T  A  N  â  s. 

Il  a  bien  fes  raifons  pour  cela. 

B    s    A    T    R    I    X. 

Monfieur  n'a  pas  tort  de  vouloir 
aue  tout  fe  faÎTe  par  vos  ordres  y  les 
femmes  n'approuvent  guère  que  ce 
qu'elles  ont  dirigé.  Je  gage  que  fi  j'a- 
vois   pris  fur  moi  de  faire  ici  quel- 

aues  arrangemens ,  ils  vous  auroient 
éplu. 

Hij 
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Isabelle. 
La  maifon  paroîc  aiTez  bonnç. 

O    T    A    N    â   s. 

Ceci  fera  rappartemeiit  de  Dom 
Juan ,  jafqu'au  moment  heureux  que 
1  amour  lui  promet* 

B    £    A   T    R    I    X. 

,   Otanès ,  allez  tirer  de  la  voiture  \% 
bagage  qu'on  y  a  apporte, 
Isabelle. 
N'apportez  rien  ici  ce  foir  á  mon 
cabinet  de  toilette  ;  il  eft  inutile  df 
le  remplir  de  meubles. 

B  £  A    T   a  I  X. 

Vous  avez  raifon. 

Isabelle. 
Que  je  fuis  trifte. 

B  E  A  T  a  I  X. 
Quoi  !  un  jour  où  je  ipe  préparoîs 
à  vous  faire   mon   compliment  ;  je 
vous  entends  foupirer. 

Isabelle. 
Hélas  !  c'eft  que  je  fonge  au  chaf 
grin  qui  me  dévore. 

Beatriz. 
}Ié  quelle  peut  en  être  la  ipaufe  ^ 
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Is    ABELLE. 

Ecoace  ,  Béarrix  :  Dom  Juan . .  < . . 


r^Wl^ 


SCENE    VI. 

ISABELLE,  BEATRIX,  DOM 

JV AHÍ  qui  arrive  &  qui  s'efi  entendu 
nommer. 

Dom     Juan. 

JE  fuis  bien  heureux  d'arriver  dans 
le  tems  précifémenc  où  n;ion  nom  fore 
de  votre  belle  bouche. 

rSABELLB. 

Je  ne  puis  pas  trop  vous  dire  il 
c'eft  un  bonheur  ou  un  malheur  pour 
vous. 

D  o  M    Juan. 

C'efl;  un  bonheur,  fans  doute.... 

I   s    a    B    B    L    L    B. 

Hélas  ! 

D  o  M    Juan. 

Que  vous  daigniez  vous  fouvenîr 
de  moi.  On  fonge  volontiers  à  ce 
qu  on  aime. 

H  iij 
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Isabelle. 

On  s'occape  quelquefois  >  6c  trop, 
de  ce  qu'on  n'aime  pas. 

D    o   M      J    V    A    N. 

Seroit-ce  moi  que  cette  cruelle  re- 
flexion regarderoit  ? 

Isabelle. 
Je  ferois  peut  -  être  embarraflee  à 
vous  repondre  ;  mais  j'avois  com- 
mencé à  parler  à  Béatrix  &  je  vais 
continuer.  Voici  ce  que  je  lui  difois  : 
Béatrix ,  Dom  Juan ,  mon  couiin^  s'eft 
imaginé  ,  fans  doute  ,  que  le  mariage 
difpenfoit  des  égards  &  de  la  com- 
plaifance.  Il  s'inquiète  peu  des  poli- 
tedCçs  &  des  marques  d'amour.  11  a 
déjà  oublié  que  cette  pailion  ne  fe 
nourrie  que  de  foins  ,  &  que  la  né- 
gligence la  tue.  Hier  je  fuis  fortie 
pour  aller  à  la  promenade ,  je  n'y  ai 
point  vu  Dom  Juan  ;  j'y  ai  couru  un 
grand  danger  ;  c'eft  un  autre  qui  m'en 
a  tirée.  Je  fuis  retournée  à  la  maifon  , 
point  de  Dom. Juan  encore.  Je  ne 
fuis  point  jaloufe,  mais  enfin  je  ne 
puis  m'empêcher  de  me  dire  à  moi- 
même  ,  comment  donc  me  traitera-c-il 
quand  je  ferai  fa  femme,  s'il  me 
traite  déjà  comipe  ii  je  l'écois? 
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.     .        D  o  M    Juan. 

Si  vous  faviez  la  raifpn  qai  m'a 
tenu  éloigné  de  vous,  vo&s  ne  me 
trouveriez  pas  iî  coupable  ;  ces  murs 
même  pourroient  me  juftifíer  ,  s'ils 
avoient  Tufage  de  la  parole. 

ISABELLB. 

Pourquoi  la  prendre  ,  vous ,"  puif-. 
que  c'eft  à  Béatrix  que  je  parle  ? 

D  o   M       J   U    A   N. 

Vous  avez  raifon  ;  mais  c'eft  à  Béa- 
trix auffi  que  je  vais  rendre  compte 
de  ma  conduite.  Hier ,  vers  la  nuit , 
allant  chercher  ma  couíiñe ,  j'ai  vu  le 
meurtrier  de  Dom  Alonfe,  &  j  ai  été 
le  chercher  "pour  lui  faire  éprouver 
mon  reiTentiment.^  Jq  me  fuis  fifit  ac- 
compagne! de  Dom  Felîx^  qui  de- 
meuroit  ici.  Une  méprife  fi\neftç  nous 
a  expofés  aux  recherches  de  k  Juftice. 
Dom  Félix  a  çté  reconnu  &  obligé  de 
fuirj  pour'  moi  je  n*ai  ofé  paroître 
quç  je  n*aye  eu  la  certitude  que  ces 
malheureux  Alguazils  n'avoient  pu  re- 
mettre mon  vifage. 

B  £  A  T  a  I  X. 

Voili  donc  un  procès  dont  le  rap« 
{rprt   œ'eft .  coo^é.  ^Oti .  bien  j  pxQii 
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avis  eft  que  voos  vous   aimiez  tous 

deux  y  &  j  ordonne  que  vous  foyez  i 

dorénavant  bons  amis.  ' 

D  ó   M      J   U  A    N*  j 

Tobéis  avec  tranfport.  \ 
Isabelle. 

J'eo  fais   autant  \   c*eft  un   grand  \ 

bien  pour  moi  de  vous  trouver  môins>  ¡ 

coupaole.  {Elle fort.)  \ 

DoM   Juan.   //  appelle  un  de  fes  La^ 

quais  &  lui  dit  : 

Caftaño,  remettez  ce  que  vous  fa- 
yez  à  fiéatrix.  {Il  fort.) 


a» 


SCENE     VII. 
BEATRIX,    CASTAÑO. 

B  s    A    T   R   I    X. 

i  J  A  libéralité  eft  une  fî  belle  chofe  ; 
que  quoique  ces  préfens  ne  foient  pa* 
pour  moi ,  ils  me  font  toujours  plaifir,^ 
Mais  puifque  tout  eft  ici  fens  deiliis. 
deilbus,  mettons  cela  ici  où  ma  maîr 
ir^fle  ie  veut  faire  un  çabiaç(  de  ton 
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lette.  Voyons ,  CaftaSo,  qu*eft-ce  que 
eu  as  à  me  donner  ? 

Castaño. 

II  y  a  mille  je  ne  fais  quoi  :  je  vais 
les  chercher  là-bas  où  font  les  garçons 
qui  les  apportent. 

B   £    A    T    R    I   X. 

Tirons  ici  une  table  pour  les  mieux 
placer.  (On  apporte  des  boîtes  couvertes^ 

Castaño. 
Voilà  des  friandifes  de  Portugal. 

fi  £   A  T  a  I    X. 
Cela  doit  être  excellent. 
Castaño. 
Voilà  ici  du  chocolat  de  Guaxaca. 
Ici ,  ce  font  des  coëiFures,  des  rubans , 
des  gants,  des  paftilles,  desbourfes, 
des  mules. 

B    £    A   T    R    I    X. 

Comme  tout  cela  fent  bon  (8)  ! 

Castaño. 
Ici ,  ce  font  des  bijoux. 


(8)  Je  fuppnme  ici  une  étrange  réflexion 
du  Laquais  :  je  la  laiA*e  dans  l'orieinal ,  &  ne 
confcille  à  perfonne  de  Ty  aller  chercher. 

H  V 


178     LA    CLOISON, 

Beatrix.  ^ 

Tout  cela  eft  bon ,  mais  il  en  ma»* 

que  un. 

Castaño. 

Lequel  ? 

Beatrix. 

Mais  c'eft  une  certaine  robe  qui  ait 
k  vertu  de  me  faire  fouvenir  de  ces 
nôces-la. 

Castaño. 

Oh  !  oh  !  il  n'a  pas  été  oublié  :  c*eft 
tnoi  qui  n'ai  pas  voulu  l'apporter. 
Beatrix.         / 

Et  pourquoi,  dis,  maroufle? 
C  A   s  T  A  Ñ  o. 

Mais  on  m'a  parlé  d'un  certaitl 
Mofquito  qui  n'eft  plus  ici ,  &  qui , 
dit-on  ,  quand  il  y  étoit ,  ofoit  quel- 
quefois viiîter  de  près  ton  fichu.  Cela 
m'a  chagriné  ,  &  je  n'ai  pas  voulu 
t'apporter  ici  une  robe  dont  tu  per- 
mettrois  peut-être  à  mon  rival  de 
fournir  la  doublure  (9). 


(s¡)  rEfpagnol  dit  bien  autre  chofc.  Coa  el 
le  vijles ,  j  con  otro'te  des  nudas. 
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^  B    £    A    T    R    I    X. 

Parle  donc ,  maraud ,  eft-ce  toi  qui 
la  doitaes  cette  robe  ? 

Castaño. 

Non;  mais  puifque  c'efl:  moi  qui 
dois  la  préfenter ,  n'en  eft-ce  pas  aifez 

{)our  avoir  le   droit  d'infpeftion  fur 
*ufage  quie  tu  en  pourras  faire  ? 

B    E    A    T    R    I    X. 

Vas,  tu  te  trompes  bien  dans  tes 
foupçons.  Je  penfe  plus  à  toi  en  ua 
jour  qu  a  Moiquito  en  dix  ans.  C'eft 
un  pauvre  diable  que  je  plains  bien 
plus  que  je  ne  l'aimé.  Mais  que  ¿à^ 
ches-tu-là? 

Castaño. 

Ce  que  tu  viens  de  me  dire  mV 

Êagnc  le  cœur.  Tiens,  Béatrix,  voilà 
t  robe  avec  raifortimeiit  complet. 

B    ÎE    A    T    R    I    X. 

Viens,  que  je  t'embraife? 
C  A  s  T  A  Ñ   o. 
Tu  n*aimes  donc  que  moi  feul  ? 

B    E    A    T    R    I    X. 

Oh!  c*eft  trop  demander  auffi;  Ne 
te  fuffit-il  pas  d'être  aimé ,  fans  vou- 
loir l'être  feul?  Mais  vas,  vas,,  nùus 
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verrons.  Nous  voilà  du  même  logis; 
tout  s'arrangera  pour  le  mieux.  Pour 
le  préfent  va-t-en  ,  il  faut  que  je 
ferme  l'appartement  afin  que  perfon- 
ne  n'y  puifle  entrer.  (Seule,)  VoiU 
donc  ma  robe  avec  le  refte  !  Quel 
dom  mage  que  nos  maîtrefles  ne  puif- 
fent  pas  fe  marier  une  ou  deux  fois 
tous  íes  mois  !  {Elle  s'en  va.) 


SCENE    VIIL 
DOM  CESAR,   MOSQUITO. 
Mosquito. 

Vive  dieu.  Je  veux  fortir. 
^     Dom    Cesar. 
Et  où  veux-tu  aller?  Arrête. 

Mosquito. 
LaiÎTèz-moi  faire ,  la  porte  eft  fer- 
mée :  on  a  laiiTé-là  des  bonbons ,   & 
quand  ce  feroit  du  chicotin ,  la  faim 
me  les  feroit  trouver  excellens. 
Dom     Cesar. 
Au  moins  ne  fais  pas  de  bruit. 
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Mosquito  veut  avancer  la  main  &  il 
renverfe  un  panier.  Comme  la  table  ejl 
pofie  contre  la  Cloifon ,  il  la  renverfi 
en  tirant  la  couUffe. 

Comment  diable  voulez  -  vous  que 
je  faiTe ,  fi  la  chienne  de  table  m'em- 
pêche d'ouvrir  ?  Attendez ,  je  tiens  un 
panier  ;  fi  c'étoient  les  bonbons,  mais 
au  diable  foient  les  gants.  {Il  fait  tout 

rouler.) 

DoM    Cesar. 

Quefais-tu,  naalheureux? 
Mosquito. 

Du  bruit. 

DoM     Cesar. 

Tu  cherches  à  me  perdre? 

Mosquito. 

£h  non  9  Monfieur,  je  cherche  à 
manger. 

DoM     Cesar.. 

Je  te  tuerai  fi  j'entends  la  moindre 
chofe. 

Mosquito. 

Mais  mourir  de  votre  mainj  ou 
d'inanition,  c'eft  á  peu  près  la  même 
chofe. 
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DoM      C£SAR.  < 

Que  je  fuis  malheureux  !  il  faut  que 
je  fois  y  malgré  moi ,  témoin  de  leurs 
amourëufes  querelles  &  de  leurs  (a* 
commodemens. 

Mosquito. 
La  coquine  ,  qu'elle  efl:  ,    je  fuis 
donc  un  pauvre  diable  à  fon  compte? 
DoM     Cesar. 
Ce  qu'il  feut  faire  ,  c*eft  d'attendre 
le  retour  de  la  nuit  &  alors  fortir  à 
quelque  prix  que  ce  foit. 
Mosquito. 
Encore  fi  vos  amis  &  votre  famille 
étoient  prévenus,  il  y  auroit  moins 
Aq  danger,    parce  qu'ils  vous  atten- 
droient  dans  la  rue. 

DomCesar. 
Mais ,  toi  qu'on  ne  connoît  pas  ,  tu  . 
pourrois  bien  te  hafarder  de  fortir  au 
milieu  du  tumulte  que  va  cauier  ici 
l'emménagement. 

Mosquito. 

Volontiers  ,  pour  trouver  à  boire  i, 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  hafarde. 

DoM     Cesar. 
Tu.  fortiras  &   iras  avertir   quel- 
qu'un que  je  te  nommerai. 
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Mosquito. 

Cela  n'eft  pas  fans  danger;  mais 
en&n  je  veux  bien  faire  quelque  chofe 
pour  vous.  11  me  vient  dans  l'idée 
de  me  déguifer  pour  qu'il  y  ait  moins 
de  rifque.  Je  vais  mettre  là  robe  de 
Bé^crix.  Allons ,  aidez-moi  à  ma  toi- 
lette. 

DoM    Cbsar. 

Voilà  qu  on  ouvre. 

Mosquito. 

Faifons  des  proviiions.  (//  rentre  dcr* 
riere  la  Cloifon  avec  le  chocolat  &  Ut 

robe.) 
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SCENE     IX. 
ISABELLE,   BEATRIX- 

B    E    A    T    R    I    X. 

JL/e  ma  vie  je  n'ai  rien  vu  de  iî 
beau  ni  de  ii  bien  rangé  que  tous  ces 
paniers. 

ISABELL    £• 

Il  faut  les  voir  de  peur  que  Dom 
Juan  ne  croie  que  je  méprife  fes  pré-. 
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fens;  mais  quel  défordre  eft-ce  cela? 

B   E    A    T    R    I    X. 

Il  faut  qu'il  y  ait  ici  quelque  efprit 
folet. 

Isabelle. 

Qu'eft-ce  donc  qui  eft  venu  arran- 
ger fi  bien  tous  ces  paniers  ? 

B    E    A    T    R    I    X. 

Perfonne  n'a  pu  entrer  ,  Madame, 
j'ai  toujours  eu  la  clef  dans  ma  po- 
che. 

Isabelle. 

Ceft  donc  votre  faute;  vous  au- 
rez fi  mal- adroitement  placé  les  cho- 
ies, que  tout  fera  tombé. 

B    E    A    T    R    I    X. 

Comment  cela  fe  pourroit-il  ? 

I    s    <î!V    B    E    L    L    E. 

Et  crois-tu  que  fi  quelqu'un  s'étoit 
hafardé  d'entrer ,  on  fe  -feroit  con- 
tenté de  déranger? 

B    E    A    T    R    I    X. 

^  Ah  !  mon  Dieu.  Auflî  n'eft^ce  pas 
a  cela  qu'on  s'en  eft  tenu  ?  Que  je 
fuis  mafheureufe! 
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I    s    A    B    E    L    L    E. 

£(l  ce  que  tu  vois  quelque  chofe 
qui  tâanque  ? 

fi    £    A    T    R   I   X. 

Ma  robe  ,  Madame ,   ma  pauvre 
robe  que  je  n^ai  pas  encore  mife. 
Isabelle. 
Quelle  robe  ? 

8   E   A    T    R    I    X. 

£h!  celle   que  m'a  donnée  Dom 
Juam 

s  G  E  N  E    X. 

ISABELLE ,    BEATRIX> 
DOM    DIEGO,   OTANÈS, 

DoM       DlEGOr 

\^UEL  bruit  eft-ce  donc  que  j'en- 
tends ? 

B    E    A    T    R   I   X. 

£c  le  mancelec  auflî. 

Isabel  le. 
Béatrix  a  rangé  ici  tous  les  ptéfeni 
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3ue  Dotn  Juan  m'a  faits.  Voilà  Tctat 
ans  lequel  nous  les  avons  trouvés , 
&  il  y  manque  une  robe  à  elle. 

B    E    A   T    R    I    X. 

Oui ,  Monfieur ,  &  une  robe  toute 
neuve  que  je  n'ai  pas  mife. 

D  o  M    Diego. 

11  arrive  toujours  de  ces  accidens- 
U,  quand  on  déménage.  11  faut  ra- 
maifer  &  ferrer  tout  cek  dans  ton 
appartement ,  ma  fille  ,  &  t'y  retirer. 
Il  eft  déjà  tard ,  &  Dom  Juan  aura 
le  tems  demain  de  recevoir  tes  re- 
mercimens. 

Isabelle. 

Je  vous  obéis;,  mon  père.  Empor-' 
tez  cela  ,  vous  autres.  Béatrix  venez 
me  déshabiller.  {£llc  s\n  va.) 
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«CENE    XL 
DOM    DIEGO  ,    OTANÈS. 

O  T    A   N    è  s. 

Il  y  a  eu  tant  de  monde  ici  aujour- 
d'hui ,  qu'il  n'eft  pas  bien  furprenant 
qu'il  s'y  trouve  quelque  chofe  d'égaré. 

D  o  M     Diego. 

A  t-on  eu  foin  d'emménager  l'ap- 
partement de  Dom  Juan  ? 

G    T    A   N  â    S. 

On  n*y  a  rieu  épargné. 

DoM     Diego. 

Vas  voir  s'il  n*y  manque  rien.  Qu*on 
y  allume  des  bougies  parce  que  voilà 
la  nuit  venue.  Ma  joie  feroit  par- 
faite dans  un  jour  comme  celui-ci ,  fi 
mon  pauvre  fils  pouvoir  en  jouir.  En- 
core Il  j'avois  bu  me  venger  du  traître 
qui  lui  a  oté  la  vie  ;  mais  la  fortune 
n'a  pas  voulu  que  je  puiTe  goûter  tant 
de  plaifirs  a  la  fois.  Qui  entre? 
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SCENE    XII» 
ÇÉLIA  voiUc,  DOJ^  DIEGO. 

C  ¿   L   I    A. 

JM.onsieür^s'í1  eft  vrai  qu*il  fuffife 
d'être  gentilhpmme  pour  prendre  la 
proteftion  d'une  femme  infortunée  , 
iecourez-moi ,  j'embraÎTe  vos  genoux 
&  j'implore  votre  pitié  au  nom  de  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher.  J'ai  le 
malheur  d'être  liée  à  un  homme  cruel 
que  les  foupçons  &  la  jalouHe  tour- 
mentent fans  ceiTe.  Il  me  fuit ,  il  y 
va  de  ma  vie  qu'il  ne  pui^e  me  re- 
connoître. 

Doi^DlEGO 

Il  me  fuifit  y  Madame  ,  de  vous 
voir  dans  la  douleur  pour  deiirer  de 
vous  être  utile.  Je  vais  au  devant  de 
votre  jaloux  ,  je  tâcherai  de  1  arrêter 
&  de  le  perfuader  par  des  raifons  \ 
Se  s'il  rerufe  de  s'y  rendre ,  mon  épée 
iaura  bien  lui  fermer  le  paflTage.  At- 
tendez-moi ici;  mais  ne  fortez  pas 
de  la  chambre.  J'ai  une  fille  dont  Tap- 
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partement  eft  ici  à  côté ,  &  j'ai  mes 
jraifons  pour  ne  lui  pas  laiÎTer  foup* 
içonner  <ju*il  puilTe  y  avoir  encore  au^ 
jourd'hui  de  fi  funeftes  aaariages* 


aiSf» 


SCENE    XIIL 

C  EL  I  A,  feufe. 

1  o  V  T  va  bien  jufqu'à  préfent.  Soiç*. 
moi  favorable  ,  amo^ur  ;  fi  pourtant 
l'amour  peut  difpofer  de  la  fortune 
.&  des  évcnemens.  Approchons  de  h 
Cloifpn.  {Elle  cherche  la  porte  du  cabU 
net  dç  toiletu.) 
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SCENE    XIV. 

Il  fait  nuit.  Ccjl  la  féconde  nuit  qui  fi 
pajfe  pendant  la  durée  de  cette  pièce. 

CÉLIA  {Elle  efldans  lafalU.)  CESAR, 
MOSQIJITO.  Ils  ouvrent  la  coulijfe; 
ce  dernier  ejl  habillé  en  femme. 

D  o  M     Cesar. 

Voici  le  meilleur  moment  pour 
fortir.  La  nuit  commence ,  &  tu  pour- 
ras t'cchapper  fans  être  vu.  Pour  moi 
je  vais  refter  ici  jufqua  ton  retour, 
difpofé  à  tout  braver. 

M  o  s   Q  V  I  T   o. 

Dieu  veuille  me  conduire.  Ainfi 
foit-il. 

D  o  M    Cesar. 

Le  iignal  que  tu  me  donneras , 
Mofquito  ,  quand  tu  feras  dans  la 
rue  avec  ton  monde  ,  fera  de  tirer  un 
coup  de  piftolet ,  afin  que  je  forte  en 
ce  moment. 


y 


moi. 
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Mosquito, 

Le  grand  point,  c'eft  que  je  forte, 
>!•  (  Pqtti  Céfar  fi  reün  ¿Uniere  la 
coulijfe ,  Celia  pafft  dans  k  cabinet  de 
toilette,  &  Mofquito  dans  la  falU^ 

C   ¿   L  I   A. 

Quel  eft  ce  fpeitre  qui  s'avance 
de  mon  côte? 

Mosquito,  e/2  entrevoyant  Celia. 

N*eft-ce  pas  un  fantôme  qui  vient  à 
moi  ? 

C   É    L    I    A. 

Je  ne  puis  appeller  Céfar  quil  ne 
foit  parti,  {fille  fi  cache  dans  un  coin.) 

Mosquito,  rejlc  au  milieu  de  la 

chambre. 

Il  ne  m'a  pas  vu  ,  car  il  ne  me 

dit  rien. 

C  É   L   I  A. 

S'il  pouvoir  s*en  aller. 

Mosquito. 
Si  je  pouvois  trouver  la  porte. 

4^ 
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SCENE    XV- 

CÉLIA,    MOSQUITO, 
DOM     DIEGO. 

DoM   DiBGO,   a   MofqmtOy  qiiil 
prend  pour  Celia ,  paru  quil  ta  trouvé 
dans  la  faífe.) 

JVL  ADAME,  vous  pouvez  fortîr  fans 
inquiétude }  il  n'y  a  abfolumenc  rien 
dans  la  rue  qui  puifle  vous  inquiéter. 

Cela  eft  bien  heureux, 

DoM     Diego. 

Vous  pouvez  fortir  par  cette  porte 
ou  par  celle-là ,  toutes  font  également 
iures  pour  vous. 

Mosquito. 
Je  m'en  apperçois-  Apurement,  s'il 
Y  a  des  anges  ridés  ,  ce  vieillard  eft 
mon  ange  gardien. 

DoM    Diego. 

Suivez -moi,  j'aurai  l'honneur  de 

vous 
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accompagner   jufqu'où  vous  le  fou^ 
haicerez. 

Mosquito. 
Bien  volontiers. 

DoM     Diego* 
La  pauvre  femme  !  elle  ofe  à  peine 
parler.  (//  lui  donne  la  niain  &  ils  s\n 

vone.) 


a^ij^essa 


SCENE    XVI. 

CÉLIA,   DOM  CESAR. 

C  é  L  .1  A. 

V^  E  S  importuns-la  font  enfin  partis  » 
ikns  que  j  aie  pu  entendre  un  mot  de 
ce  qu'ils  ont  dit.  Cherchons  la  Cloi- 
fon  à  préfent  que  je  fuis  libre.  Dom 
Céfar ,  Moniieur. 

DoM  Ces AK y  il  ouvre. 
Qu'as-iu  á  revenir ,  Mofquico  î, 

C   é   L   I  A. 

Ce  n'eft  point  Mofquîto. 

Dom    C  e  s  a  r^ 
Eh  qui  donc  ? 
Tome  IL  I 
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C  £  L  I  A. 

Ne  vous  troablez  -  point ,  je  fuis 
CéUa. 

DoM     Cesar. 

Céüa! 

C   £    X.    I   A. 

Et  quelle  autre  pourroit  avoir  aflex 
d*amour  pour  fe  hafarder  comme  je 
le  fais?  J'ai  été  forcée  de  vous  laif- 
fer  enfermé  cette  nuit.  J'ai  envoyé 
ce  matin  Inès  vous  apporter  un  paile* 
partout  j  mak  elle 'a  trouvée  la  garde 
ici.  Elle  eft  revenue  immédiatement 
après ,  &  là  maifon  étoit  louée  a  votre 
plus  cruel  ennemi ,  elle  n*a  ofé  entrer. 
Pour  uîoi ,  vous  voyant  dans  un  fi 
erand  péril ,  malgré  la  vigilance  avec 
laquelle  on  m'obferve ,  je  me  fuis 
échappée.  J'ai  trouvé  moyen  d'enga- 
ger Dom  Diego ,  lui-même ,  à  m'm- 
trodnire  jûfqu  ici.  Je  ne  puis  m'arrê- 
ter  j  mais  voilà  le  palÎë-partout ,  vous 
fortirez  quand  vous  croirez  pouvoir 
le  faire.  Adieu  y  Céfar  ^  renfermez- 
vous,  que  Dom  Diego  à  fon  retour 
ne  foupçonne  rien. 

DoM    Cesail 

Attendez >  écoutez^  Madame* 
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Celia. 

Cela  ne  fe  peut  pis  ,  on  vient  avec 
de  la  lumière ,  cachez- vous  bien. 

DoM    Cbsar. 

Ah!  Celia,  que  ne  vous  dois -je 
pas  !   &   que  ne  puis  -  je  eâ[d.yer  ¿^ 
m  acquitter  par  l'oftire  4^  mon  cqMir. 
(//  s*mfermc.) 


S  CENE    XVII. 

DOM  ÜlEGO,DOM  JUAN; 

OTANÈS  avec  de  la  lumière  y  CÉLIA 

.  qui  fe  retire  &  fe  cache  d^ms  un  coin 

du  cabinet  de  toiUtte.  Les  antees  font 

dans  Ul  falle. 

D  o  M    D  J  X  6  o. 

iS  N  !>  I  tf ,  elle  n'a  ipas  ^^oulu  que  j*a^ 
lafie  plus  loin  iiyie  la  première  rue^ 

D  o  M     Juan. 

Combien  il  arrive  de  chofes  étran- 
ges dans  la  vie.       / 
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C    É   L  1    A. 

Je  ne  veux  point  parler  à  Dom 
Diego  qu'il  ne  loit  feul. 

Dom  Diego,  à  Otanes, 

Porte  cette  lumière  à  Tapparte- 
menc  de  Dom  Juan.  [A  Dom  Juan.) 
•Vous  êtes  chez  vous ,  Moniîeur ,  je 
vous  lajíTe  fans  façon.  (//  s^en  va.) 

C  É  t  î  A. 

Comment,  Dom  Diego  fe  retire 
fans  fonger  à  ce  qu'il  ni'a  promis. 
Sans  doute ,  qu'en  revenant  me  cher- 
cher ,  &  ipie  me  trouvant  pas ,  il  aura 
cru  que  je  m'^n  étois  allée  fans  l'at- 
tendre. 

D    o    M      J    U    A   N. 

Il  faut  me  retirer  de  bonne  heure, 
de  peur  qu  Ifabelle  ne  fe  plaigne  en- 
core. 

C  à    L    I    A. 

Si  Dom  Juan  m'apperçoit ,  le  pis 
aller  feroit  de  lui  avouer  tout  ,    de 

Seiir  qu'on  ne  vienne  à  me  chaiTei 
'ici  au  milieu  de  la  nuit.  . 

UN     Laquais. 

Moniteur,  on  vous  demande. 
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D  o  M     Juan. 
A  cette  heure  !  faites  entrer. 
LE    Laqua  ÍS. 
Entrez,  Monfieur, 

SCENE    XVIIL 

DOM    JUAN,    DOM   FELIX, 

DoM     Fblix. 

J*Ai  à  vous  parler  feul. 

Celia,  tn  ft  retirant. 

Ciel  ]  c'eft  mon  frère. 

DoM  JuANjtfa  Laquais. 

Sortez  &  laiflez  la  bougie  fur  la 
table. 

Celia. 

Dans  quel  étrange  embarras  je  me 
trouve.  Je  crains  également  de  forrir 
&  de  refter.  Cachons -nous  encore 
fufqu'à  ce  que  Dom  Félix  foit  parti. 

D  G  M    Juan. 

Nous  voilà  feuls ,  parlez. 
liij 
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DoM     Félix. 
Je  ne  fais  fi  j'en  aurat  la  force. 

D    o    M      J    Ü    A    N.^ 

Vous  êtes  bien  ému  j  entrons  dans 
le  cabinet  où  il  y  a  des  fieges.  (//  mon^ 
tu  U  cabina  où  cjl  Celia.) 

Celia. 

Jç  fuis  morte ,  ^il  entré. 

DoM     Félix. 

Je  n*ai  pas  le  tems ,  ccoutez-moi , 
je  ferai  court.  Dom  Juan  y  l'état  où 
eft  cette  maifon  prouve  aifez  la  viva- 
cité de  notre  amitié.  Vous  m'êtes  venu 
chercher  hier ,  je  vous  cherche  aujour-- 
d'hui,  &  quelque  honteux  ^ue  je  fois 
de  venir  fi-tot  exiger  le  paiement  du 
fervice  que  j*ai  eu  Te  bonheur  de  vous 
i;endre 

Dom    J  u  a  V.   . 

Point  de  préHminaires.  Que  vou* 
lez- vous  ? 

Dom    Feliz. 

Une  grâce  que  ;  ai  droit  d'attendre 
de  votre  noblefle  &  de  votre  généro- 
fité. 

Dom    J  9  ▲  h. 

Quelle  cft-elle? 
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D  o  M     Félix, 

Que  fi  enfin  vous  êtes  parvenu  à  dé- 
terrer ce  mifcrable  Dom  Cefar ,  cet 
aÎTaffin  de  votre  coufîn ,  vous  ne  pre- 
niez perfonne  que  moi  pour  participer 
à  votre  vengeance. 

Dom    Juan. 

Eh  c^eft  ce  que  je  vous  aurois  fiipplié 
de  m  accorder. 

DoM     Félix. 
Je   fuis  aujourd'hui  pUis  intéreiTé 
que  vous  à  le  pourfuivre. 

D  o  M    Juan. 

Que  vous  eft-il  donc   arrivé  de  fi* 

preiTant  pour  vous  forcer  de  vous  ex- 

pofer  dans  les  rues  à  Theure  qu'il  eft  ? 

DoM    Félix. 

Hélas!  un  Gentilhomme  peut-U  fc 
réfoudre  à  mettre  fa  honte  au  jour  ! 

D  o  M     Juan. 

Sa  honte  ,  Dom  Félix  !  ^ 

DoM    Félix. 
Oui. 

D  o  M    Juan. 

Je  douterai  de  votre  amitié  fi  vous 
ne  parlez  pas  plus  clairement. 

I  Vf 
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D  o  M     Félix. 

11  faut  bien  que  je  m'ouvre  avons, 
encore  que  ma  fierté  en  murmure.» 

D    o   M  .    J  U    A    N. 

Parlez  donc. 

DoM     Félix. 

J'ai  pour  mon  malheur  une  fœur, 
&  )e  n'ai  point  de  plus  cruelle  enne- 
mie de  mon  repos  &  de  ma  gloire. 
C'eft  elle  oui  eft  caufe  de  mon  retour 
précipité  de  l'armée;  vous  me  l'avez 
vu  tirer  d'ici  aujourd'hui ,  &  remettre 
dans  une  maifon  sûre  :  elle  en  eft  for- 
tie  pour  aller  rendre  vifite  à  une  de  fes 
amies.    Comme  elle  ne  revenoit  pas , 
on  a  été  chez  cette  amie.  Ma  iœur 
en  étoit  fortie  déguifée ,  fous  prétex- 
te, a-t-elle  dît,  d'avoir  à  me  parler 
dans  ma  retraite ,  &  elle  n'a  pas  voulu 
ctre   fuivie    de   petit   de    m'expofer. 
Vous  demanderez  quel  rapport  cela 
a-t-il  avec^Dom   Cefar?   Le  voici, 
c'eft  que  c'eft  pour  ma  fœur  qu'il  s*eft 
battu  avec  votre  coufin ,  &  comme  U 
eft  arrivé  d'hier ,  &  que  ma  fœur  dif- 
paroît  d'aujourd'hui ,  il  eft  clair  que 
c'eft  lui  <^ui  l'enlevé.  Vous  voyez  quel 
motif  j'ax  de  vouloir  contribuer  à  vo- 
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tre  vengeance.  Adieu ,  après  Taveu 
que* je  viens  de  vous  faire,  je  ne  puis 
ioucenir  vos  regards.  Je  vouarois  pqu- 
voir  ,  dans  Thumiliation  où  je  me 
vois ,  me  dérober  à  moi-même.  Donr 
nez-moi  des  nouvelles  dès  que  vous  en 
aurez.   Adieu. 

D  o  M      J  U   A  K. 

Attendez ,  je  ne  vous  laiÎTe  pas  al- 
ler feul.  Holà ,  vous  autres ,  qu'on 
ferme  cçtte  porte ,  &  que  perionne 
n'entre  ici  julqu'à  mon  retour. 

C   i   L  I   A. 

*  O  Ciel  !  a-t-on  jamais  vu  un  enchaî- 
nement de  difgraces  plus  complet! 
Que  vais- je  devenir?  • 


Iv 
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SCENE    XIX. 

ISABELLE,  BEATRIX.  en  dèsha- 
bilUy  CE  LIA. 


I  s  A  B  E   £   ti   s. 


Q 


UE  dis-ttt,  Beacrix? 

B   £    A   T   a  I   X. 

Ce  que  vous  avez  entendu» 

Isabelle. 

Quoi  !  à  l'heure  qu'il  eft  »  Dom 
Juan  vidnt  de  fortir  a  ici? 

B   £    A   T    a  I   X. 

Oui ,  Madame. 

C  ¿  L  I A  ,  qui  nt  Ui  a  pas  vues. 

Comment  me  dérober  à  tant  de 
fujets  d'appréhenfion?  <nais,  que  vois- 
je? 

Isabelle,  tn  tappcrcevam. 
Ah  !  mon  dieu  !  qui  eft-là  ! 

fi  £  A  T  a  1  X. 
Qu'avez  vous  ?  Qui  vous  effraie  ? 
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Isabelle,  iUlani  à  Cilio. 
Qui  èc«5-vous? 

C  i  L  I   A. 
Une  femme  malheareofe. 

I  s    A  B  E  L  L  E. 

Que  cherchez-vous  ici? 
G  é  I.  I  A. 

Un  homme  qui  n'eft  pas  moins  in*; 
fortuné, 

Isabelle. 
Dévoilez-vous. 

C  ¿   L  I   A. 

Ceft  ce  que  je  ne  ferai  pa^. 

BsATHiz,  e»  criami 
Ah  !  Madame  >  c'eft  fans  doute  ••  ••  ; 

Isabelle. 
Ne  £ü$^as  tant  de  bruit. 

B  E    A    X    R    I    X. 

La  voleufe  de  robes.  \e¿üa  sUchap^ 
pt  par  la  porte  de  la  falU  qui  donm  dt^ 

hors.) 
Isabelle. 
Elle  fuit  Se  m'échappe. 

B   s   A   T   R   J   X* 

Madame ,  ne  la  fuivez  pas  fans  ap- 
peller  du  monde» 
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Isabelle. 

Prends  cette  lamiere  &  fuis-moi. 
Eft-ce  qae  la  jalcMifîe  eft  timide?  {EUcs 
forteat  i  la  fuiu  de  Cclia^ 


r  g? 


SCENE    XX., 
D  O  M   CES  AR,  fciU. 

xV  prefent  que  tout  eft  en  repos  ici  » 
il  faut  fortir  &  tacher  de  réparer  les 
chigrîns  que  j*ai  caufés  à  Célia.  (// 
toi  \)  Voità  la  porte  :  hefas  f  Ifabelle  ; 
la  cruelle  !  elle  jouit  paifiblement  de 
fes  amours  !    {IJabelle  veut  ouvrir  la 

porte.) 
Don    J  V  AH  Je  préfeme. 
Q  .i  va-U? 

DoM    Cesar. 
Qiul  malheur! 

D   o    M      J    V   A   K. 

Qui  ctes-vojfls? 

DoM    Cesar. 

Un  homme. 
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D  o  M     Juan. 

•  Et  quel  homme  peut  être  ici  à  cette 
heure  ? 

DoM     Cesar. 

C'eft  un  homme  qui  fomra  fans  que 
perfonne  le  connoifle,  quand  le  mon- 
de entier  voudroit  s*y  oppofer. 

D   o    M       J   V    À   N. 

Cela  pourroit  être  fi  je  n*y  étoîs  pas. 
(On  voit  accourir  Célia  fuivie  d'Ifabcllc 
qui  veut  lui  ôur  fon  voile.y 

Isabelle. 
Je  vous  connoîcrai. 

Célia. 
Cela  ne  fera  pas. 
Isabelle    &  Dom   Juaw* 
Nous  allons  voir. 

Celia  &  Dok  Cesar.' 
Voyons. 

(Célia  ¿teint  ta  lumière  que  porte  Ifabelle^ 
Dom  Juan  &  Cefar  mctunt  Vépit  â  la 
main  &  fe  battent.) 

B    E    A   T    R    I    X. 

O  ciel  !  des  épées. 
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DoM    Cesar. 

19 

Voilà  coate  la  maifon  en  rameur  > 
regagnons  notre  afyle. 

Isabelle. 
Des  lamieres  5  au  fecours. 
CihiA^quia  entendu  Ce/an 
LaiiTez-moi  retirer  avec  vous. 

D  o  M    Juan. 

Tu  m'échappes,  mais  tu  ne  fortiras 
pas*   (//  Je  pùu  devant  la  porte  de  la 

faut.) 
Isabelle. 
Je  vais  garder  la  porte. 

D   o  M      J  U   A  M. 

Des  lumières  donc. 

Isabelle. 

Quoi  !  perfonne  n'entend  ? 

{Çefar  6-  Celia  entrent  derrière  la  Cloifon 
&  tirent  la  couliffe.  On  apporu  des 
lumières^  on  cherche  fans  rien  trouver  y 
&  Dam  Juan  &  IfaieUe  fe  remtni 

dans  la  plus  grande  furpHfe^ 
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4S 


TROISIEME    JOURNEE^ 


SCENE    PREMIERE. 

DOM  CESAR  fart  de  derrierela 
Cloifon  en  tenant  dans  fis  bras  CÊLIÂ 
évanouie. 

D  o  M    Cesar» 

1 L  faut  malgré  moi  en  courir  le  riA 

Îpe.  Toutes  \qs  calomnies  auxquelles 
a  retraite  ici  Texpofe  ^  font  encore 
moins  redoutables  que  fa  mort  qui 
efi:  infaillible  fi  on  tarde  à  la  fecou* 
rir  j  voyons  à  prendre  un  parti.  Je 
ne  puis  appeller  pour  qn  on  vienne 
en  prendre  foin  ;  la  laiÎTer  auffi  feule 
expirer,  feroît  une  indignité  ,  fur-tout 
après  qu  elle  a  eu  le  courage  de  fe 
compromettre  ainfi  pour  moi.  Je  ne 
vois  que  Beairix  à  qui  je  puilïe  m'ou- 
yrir.  Elle  avoit  été  touchée ,  ou  de  mon 
amour ,  ou  de  mes  libéralités.  Elle  la 
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fera  peut-être  revenir  j  car  enfin  les 
femmes  font  toujours  compatiflântes, 
&  rien  ne  les  foulage  plus  dans  leurs 
maux  que  l'adiftance  d'une  perfonne 
de  leur  fexe.  Je  vais  à  tout  hafard  la 
chercher  &  me  découvrir  i  elle-  Par- 
donnez ,  belle  Célia ,  c'eft  pour  vous 
Îrocurer  du  fecours  que  je  vous  quitte» 
e  reviens  à  Tinftant.  {Il  fon  &  CéÜa 
revient  â  elle,) 

CÉLIA. 

Ah  ,    malheureufe  !  j'ofe  à  peine 

refpirer.  Céfar ,  fi  par  occafion 

Mais  que  vois  -  je  !  me  voilà  dans  ce 
cabinet  &  j*y  fuis  feule  !  perfonne  ne 
m'écoute   &  ne   ine  répond  !  Céfar  , 
Céfar  j  il  eft  parti ,  cela  eft  fur.  Ah! 
lâche  ,   ingrat,  tu  as  préféré  ta  con- 
fervation  a  la  mienne.  Que  vais  -  je 
devenir ,  ô  ciel  !  Toutes  les  idées  fe 
confondent  dans  mon  efprit.  Me  fie- 
rai-je  à  Ifabelle  ?  mais  elle  eft  jaloufe 
de  moi.  Parlerai  -  je  à  Dom    Juan  ? 
mais  il  prend  à  cœur  la  vengeance  de 
Dom  Félix.  Le  feul  de  la  maifon  à 
qui  je  puiife  m  ouvrir ,  feroic  Dora 
Diego.    Il   eft  gentilhomme ,  il  a  le 
cœur  grand  ;  il  faut  lui  dire  tout.    Si 
ce  n  elt  pas  un  parti  agréable ,  c'eft  le 
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moins  dangereux  ;  maïs  on  ouvre, 
Dom  Juan  &  Ifabelle  viennent  ici. 
Allons  ,  que  ce  tombeau  m'englou- 
tiiTe  encore  une  fois.  Hélas  !  je  ne 
m'attendois  guère  en  le  conftruifant 
a  me  voir  obligée  de  m'y  renfermer 
iXioi-même  (10).  {ElU  fe  retire  derrière 

la  Cloifon.) 

^  !■        «^^y»»  ,  ■         > 

SCENE    II. 

ISABELLE  ,     BEATRIX ,    DOM 
JUAN ,  CASTAÑO ,  chacun  d^m 

A      I 

COU. 

Isabelle, ¿  Beatrix. 

Voyez  fi  mon  père  eft  habillé.  Que 
j'ai  de  chagrins  ! 

D  o  M  Juan,  afin  VaUt. 

Vas  voir  fi  Dom  Diego  eft  levéj 
je  ne  fais  où  j'en  fuis. 


(ïo)  UEfpagnol  porte  :  Je  me  fais  moi-mi- 
me conftruic  ma  priibn  comme  les  vers-à-foie* 
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B    E    A   T    R    I    X. 

On  encend  marcher  dans  fou  ap« 
pirtensent. 

Castaño. 
Monfienr  ^  il  y  a  du  monde  chez  lui. 

Isabelle. 
Je  Yeux  lui  raconter  ce  que  j*ai  vu. 
D  o  M    Juan. 

Sans*  rinftmire  de  ce  qui  s'eft  naiTé  ^ 
je  loi  demanderai  la  permiffion  de...» 

Isabelle. 

Quoi  !  c*eft  vous  >  Dom  Juan  ? 

D  o  M    Juan. 
Ceft  donc  vcus  auilî ,  Madame  ? 

Isabelle. 
Vous  le  voyez. 

Dom    Juan. 
Ce  fantôme  de  la  nuit  vous  tient 
toujours  bien  au  cœxi», .... 

Isabelle. 

Cette  Dame  voilée  vous  eft  donc 
bien  chère .... 

D  o  j£    Juan. 

Pour  vous  éveiller  it  matin. 
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IsABBLLE. 

Pour    vous    enhardir  à  me  parler 
aînfi. 

D  o  M    Juan. 

Je  dis  ce  que  j-'ai  vu, 

ISABBLLE. 

Je  parle  fur  le  rapporr  de  mes  yeux. 

D  <^M    Juan. 
Ce  ne  font  pas  des  chimères. 

I   s  A   B    F    L    L    I. 

C'eft  la  vérité  pure. 

D  o  M    Juan. 
Nous  verrons. 

ISABELIB. 

Vous  me  feriez  perdre  le  jugement , 
Dom  Juan,  avec  cette  audace. 
D  o  M    Juan. 
Nous  le  perdrions  donc  tous  deux  ? 

Isabelle. 
£h  bien ,  puifque  nous  femmes  ici 
cous  raiTemblés  &  que  nous  avons  feuls 
¿té  témoins  de  lafcene  de  cette  nuit> 
parlons  avec  un  peu  de  patience. 

D  o  M    Juan. 

Comment  en  parler  avec  patience  } 
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La  tête  m*en  tourne  d'y  penfer  feu- 
lement. 

Isabelle. 

Qu*avez-vous  vu  ? 

D    o     M      J   U    A    K. 

J'ai  vu  un  homme   fortir  d'ici  & 
ouvrir  la  porté  avec  une  clef. 
Isabelle. 

Si  vous  fâifiez  un  j^u  d'ufage  de 
votre  raifon ,  ne  fentiriez  -  vous  pas 
qu'il  eft  impoiGble  que  ce  foit  de 
moi  qu'il  ait  reçu  cette  clef?  Ne  fe- 
roit-il  pas  bien  plus  naturel  de  foup- 
çonner  que  c'eft  un  voleur ,  un  de 
ces  hommes  qui  favent  pénétrer  par* 
tout  ? 

D  o  M    Juan. 

Il  ¿toit  brave  ,  Madame,  6C  des 
voleurs  ne  le  font  pas. 

Is    ABELLH. 

Le  dcfefpoir  donne  du  courage.  Il 
étoit  d'autant  plus  fimple  de  penfer 
que  c'étoit  un  filou ,  qu'en  effet ,  on 
a  hier  volé  ici ,  à  moins  que  vous  ne 
croyez  que  celui  qui  a  emporté  la 
robe  de  Beatrix  fût  mon  amant.  Vos 
foupçons  &  vos  griefs  devroient  vous 
faire  rougir  de  honte  j  mais  moi 
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P  o  M     Juan 
Qtt'avez-vous  à  me  reprocher? 

Is    ABBI.LE. 

J*ai  vtt  une  femme  cachée  dans 
votre  appartement. 

D   o    M      J   U    A   Kw^ 

Quelle  pitoyable  récrimination  ! 
Quoi  !  vous  pouvez  imaginer  que  j  au- 
rois  choi(i  la  première  nuit ,  que  je 
paflfe  chez  vous,  pour  y  faire  venir 
une  maîtrefle  ? 

Isabelle. 

Vous  avez  bien  eu  la  hardieiTe  de 
fortir  au  milieu  de  la  nuit  pour  cou- 
rir je  ne  fais  où. 

D  o  M    Juan. 

Je  vous  paiTe  ces  deux  griefs  ;  mais 
në.fentez-vous  pas  que  Tun  derruir 
l'autre  ?  Si  j'avois  eu  ma  maîtreiïe 
dans  ma  chambre,  quaurois-je  été 
chercher  dehors  ?  Cela  feul  ne  vous 
prouve- t-il  pas  évidemment  que  riia 
lortie  n'eft  pas  une  infidélité,  &  que 
la  femme ,  quelle  qu  elle  foit ,  que  vous 
avez  trouvée  ici,  n*efl:  jpas  ma  mai* 
«eiTe? 
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Isabelle, 

Vous  afiEeâez  d  avoir  contre  moi 
les  mêmes  griefs  que  f  ai  contre  vous  y 
Se  cela  pour  accréditer  vos  plaintes 
CQ  a£foibliflant  les  miennes. 
D  o  M    Juan. 

Ah  y  ingrate  !  il  y  a  une  grande  diiFé-' 
rence.  C'eft  la  paflion  qui  vous  fait 
parler  y  6c  moi  ceft  Thonneur. 

Isabelle. 

Je  fais  bien  que  je  ne  fais  ce  que 
c*eft  que  votre  homme. 

D  o  M     J  U  A  H. 

Je  n'ai  rien  dit  que-  de  vrai. 
Isabelle. 

Vos  vérités  font  d'une  autre  nature 
que  les  miennes. 

D  o  M    Juan. 

Je  fuis  iur  d'avoir  rencontré  ici  un 
homme. 

Isabelle. 

Je  fuis  certaine  d'y  avoir  trouve 
une  femme  cachée.     * 


SCENE     III, 
DOM    DIEGO,  Its  mêmes, 
D  o  M    Diego. 

\^ü*AVBz-vous  donc? 

Isabelle  &  Dom  Juak. 

Rienj  Moniîear. 

Dom     Diego. 

Quoi  \  idéja  levés  cous  les  deux  ! 
Dom  Juan ,  vous  ayez  été  mal  cou* 
ché  apparemment,  voilà  la  caufe  de 
votre  diligence. 

Dom    Juan. 

{Bas.)  Diilimulons  mes  chagrins; 
{Haut.)  II  eft  difficile  de  dormir  quand 
on  aime. 

ISAB    BLLB. 

S'il  VLj  avoir  pas  un  pea  d'indé- 
cence ,  j^'eii  dûrois  bien  autant. 
D  o  M    Juan. 
La  perfide  ! 

ISABiLBB. 

L'infidele! 
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DoM     Diego. 

L*excafe  efl:  fort  bonne.  Allons  ^ 
afin  pourtant  que  tous  ne  vous  en 
ferviez  plus,  me  voilà  prêt  de  bon 
madn  a  faire  ufage  de  Cette  difpenfe 
en  vertu  de  laquelle  vous  jpourrez 
vous  marier  fur  le  champ,  fans  at- 
tendre la  publication  des  bancs. 

D  o  M    Juan. 

Je  ne  fais  comment  reconnoître 
tous  les  bienfaits  dont  vous  m'accablez  y 
mais  je  crois  qu'il  fuffit  d'avoir  obte- 
nu une  difpenfe  pour  la  parenté.  Il 
n*eft  pas  befoin  d'en  demander  pour 
le  tems. 

Isabelle. 

Pour  moi ,  Moniieur  j  vous  me  fe- 
rez  plaifir  de  ne  rien  prefler. 

DoM    Diego. 

Si  vous  le  voulez  tous  deux ,  il 
faudra  bien  y  confentir  :  mais ,  par 
ma  foi,  ce  n'étoit  pas  la  peine  de 
me  lever  iî  matin  pour  entendre  une 

Î trière  auÎH  déplacée.  Si  vous  ne  vou* 
ez  pas  vous  marier  aujourd'hui ,  peut- 
être  moi  ne  le  voudrois-je  pas  de- 
main. 

DoM  Juan. 
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D   o  M      J   Ü  A    N j 

Pour  moi ,  MonCeur ,  je  ferai  tou- 
jours  difpofc 

Isabelle. 

Hclas!  que  vat-il  dire? 

D  o  M     Juan.. 

A  regarder  comme  un  grand  hon- 
neur lalliañce  de  ma  cou  fine  ;  le  délai 
que  je  demande  ,  n'a  d*aucres  motifs 
que  des  embarras  dont  je  fuis  bien 
aife  d'être  quitte  avant  que  de  me 
marier. 

DoM     Diego. 

Je  m*en  doute  bien  ;  car  s'il  y  en 
avoir  quelqu'autre  vous  ne  me  l'au- 
riez pas  dit  &  je  n'aurais  pasóte 
homme  à  l'écouter.  (//  sUn  va.) 

Isabelle. 

Le  beau  perfonnage  que  vous  vene¿ 
de  jouer  ! 

D  o  M    Juan. 
Le  vôtre  n'a  pas  été  beaucoup  plus 
agréable. 

Isabelle. 

J'ai  du  moins  caché  une  partie  de- 
mes  inquiétudes. 

Tome  IL  K 
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D  o   M      J   V    A    K. 

Pour  moi  |e  n'ai  pas  l'art  de  difli' 
muler  mes  chagrins ,  &  jufqu  a  ce 
que  je  fâche  qui  étoic  Thomme  de 
tantôt ,  je  ne  me  marierai-  point.  (// 

s'en  va.) 


=fiScSV&i 


SCENE    IV. 

ISABELLE,     BEATRIX, 

Isabelle. 

C>)  Ciel  !  pourtas-ttt  trouver  une  pu- 
nition ¿gale  à  une  pareille  audace? 
je  fuis  au  défeipoir. 

B  £  A  T  it:  I  X. 

Allons  ,  Madame,  tant  de  feniîbi- 
Mté  eft  quelquefois  funefte. 

Isabelle. 

Je  fuiFoque  de  douleur  &  <le  rage. 

B  £  a  T   K  I  X. 

Entrez  dans  ce  cabinet  ,  mettez- 
vous  à  votre  toilette.  Voilà  Theore 
d'aller  à  la  meiTe. 
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Isabelle. 
Í5ans  l'état  où  je  fuis ,  que  m'im- 
porte ma  toilette  ?  jlrai    coYnme  je 
me  trouve.  Donne  -  moi  ce  mante- 
let  (ii> 

B    £    A   T  R    I    X. 

Je  viens  de  le  nettoyer. 

Isabelle. 

Arrange-le  moi,  prends  le  tien  ôc 
àopelle  Otanès.  A-t-on  jamais  vu  une 
fille  plus  infortunée  que  je  le  fuis? 
me  voir  expoice  à  de  pareils  foup- 
çons!  Hélas  î  qui  donc  en  fera  exemp- 
té ?  Un  homme  caché  dans  ma  mai- 
fon  !  D'où  peut  lai  venir  une  pareille 
idée  ?  [Elle  sajfitd^  couvent  dejon  man^ 
telet  /  le  dos  tourne  vers  la  j^orte.) 


(i  x)  Ce  lqii6  je  re&ds  par  mantclet ,  n'en  eft 
pas  précifément  un  :  ccft  plutôt  un  voile 
d'étoffe  ép^iiTe  dont  les  femmes  Bfpag noies  C^ 
couvrent  quand  elles  fortenc  fans  être  habil- 
lées, &  qui  les  cnvdoppc  dqpois  la  tête  juC* 
qu'aux  pieds. 
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S  C  E  N  E    V. 
DOM    CESAR,    ISABELLE; 
D  o  M    Cesar. 

Je  n'ai  pu  trouver  moyen  de  parler 
i  Beatrixi  mais  c'eft  un  aiTez  grand 
bonheur  de  n  être  apperçu  de  per- 
fonne  ;  pourvu  encore  que  1  on  n  aie 
pas  non  plus  découvert  Çélia  qui  eft 
îeftée  ici.  {J  IfabelU  qu'il  ne  voit  que 
par  derrière  &  quil  prend  pour  Celia.) 
Eh  bîeq  ,  mon  cher  coeur  ,  comment 
vous  trouyez-voqs  ? 

Isabelle,  en  fe  retournant. 

Qui  ofe  me  parler  ainii  ? 

D    o    M      C   E.  s   A  Rà  . 

Moi. 

Isabelle. 

Vous,  Dom  Céfar! 

DoM     Cesar. 

Quelle  rencontre  V 

Isabelle. 

Vous,  chez  moi! 
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D   o  M      C   £   s   A    R. 

Que  devenir?    *^ 

I  s  A  B  £  L  li^  E.    .  ^ 

Vous  ,  dans  mon  appjirtenient  ! 

D   o    M      C  £    s    A    B.. 

,  OÙ  fuis- je  ? 

I   s   A  B    £   L   Ir  £^ 

;  Répondez.        .     ^  1 

;   D-  o    M   ,  C    £    SA  H. 

:  Madame  y  je  vons  r^voùe.  A  votr^ 
afpeâ:  tour  mon  fang  s'eft  glacé..  Je 
ne  fuis  en  écac  ni  de  vous  parler  m. 
de  vous  entendre. 

1    s  A  B  E  I  i;  E.^        V 

Quoi  !  vbds  vous  cachiez,  hier  après 
m'avoir  fauve  la  vîe ,  &'vous  yçus 
préfentez  ici  ouvertement,  dans  un 
jnftant  où  votre  vue  m'aiTaffine.  C'en 
çft  trop,  Géfar,-que  cherchez- vous 
ici  ?  Je  fuis  mariée ,  vous  n'avez  plusT 
d*efpoir.à  oourrèr.rÂ^ettea-vous  pour 
vous  venger  ?  Ce  feroit  de  votre  part 
un  nouveau  crin^.  Quel  eft  votre 
deiTein  ?  Parlez. 

D  o  M    Cesar. 

Comment  répondre  3  que  lui  dire  ? 
fans  douce  Céua  ne  Ta  pas  vqe ,  elle 

Kiij 
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fera  revenue  de  fon  cvanouiflement 
&  fe  fera  cachée  ici  près.  Elle  va 
m'écouter  avec  attention.  Que  mon 
fort  eft  cruel  f 

I   s   A  B  ç  X  L  £• 
Je  vous  attends. 

D  o  M     Cesar. 

Que  puis-je  Vous  dire ,  Madame , 
linon  que  je  fuis  le  plus  malheureux 
de  tous.les  honnmé^ ,  qué  toutes  les 
diÎgtaces  imagînakles  s'aixumtdenc 
fur  ma  t¿te  >  que;  Átos  ma  poficioa 
la  vie  &  la  moxt  font  prefque  in- 
diiFcrentes  ,  que  cette  maifon  ren- 
ferme l'objet  <jue  j'ai  fi  Içng  -  teips 
adoré  &  que  j'ai  perdu  ^ ,  « .  ^ 

I  s  A  B^  is  t  L  fi. 
N'allez- pas  plus  loin ,  Céfar  ;  dites- 
moi  feulement^  (i  c'efi;  vous  qui  êtes 
venu  ici  cette  nuit  pour   motet  la 
vie  ? 

D  o  M    Cesar. 
Non. 

I    fr   A  B-  E   1    1    s. 

Eh  bien ,  ¡e  vais  donc  vous  la  fau- 
ver  pour  la  féconde  fois  \  fortez  d'ici. 
Si  mon  père  ou  mon  coufin ,  que  je 
regarde  déjà  comme  mton  mari ,  vous 
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appercevoient ,  je   ferois  bien  forcée 
de  leur  appltendre  qui  vous  êtes. 
D  o  u    Cesar. 
Sa  bonté  même  eft  encote  on  nou^ 
yeau  malheur. 

ISABELLS. 

Retirez 'VOUS  avant  que  perfonne 
arrive*    \ 

D  o  M     Cesar. 

Qui  imaginera  jamais  que  je  réûnè 
i  vos  prières  àitcif  une  pareille  cir- 
cooftafiee  ?  {À  pfrt.)  Maïs  je  ne  puis 
abandonner  Célia  dans  un  ii  grand 
péril. 


SCENE  vr. 

ISABELLE,    DOM    CESAR, 
BEATRIX- 

IBeatrix^  touu  trouhUt. 
*  A  H  !  Madame ,  voilà  bien  le  refte, 

ISABBLtI. 

Que  viens- ta  m'apprendre  ?  Eftce 
encore  un  nouveau  xnallieur? 

kiv 
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B   £    A  T   R   I  X.- 

Il  y  a  U-bas  une  querelle  devant 
la  porte  ,  &  au  nîilieu  du  tumulte  on 
diftingue  la  voix  de  •  •  •  •  • 

I    s   A  B  £   L  L   £. 

De  qui  ? 

B    £    A    T    R    I   X. 

De  Dom  Juan.  Il  difpute  contre 
un  homme  qu'il  a  rencontré  dans  la 
rue. 

Dom     Cesar* 

Voilà  donc  une  augmentaticHi  d'emr 
barras. 

Isabelle. 

Ah  ',  malheureufe  !  s'il  faut  qu'il 
voie  fortir  Céfar  d'ici ,  fes  foupçons 
deviendront  des  vérités.  Dire  qu'il  eft 
venu  ici  fans  ma  participation  ,  on 
ne  le  croira  pas.  Perfonne  n'imagi- 
nera qu'il  ait  eu  la  hardieile  de  venir 
dans  la  maifon  de  fon  plus  mortel  en- 
nemi ,  fans  avoir  des  motifs  fuffifan^ 
Ï^our  ly  attirer ,  &  des  motifs  on  n'en 
uppolera  qu'aux  dépens  de  mon  bon-, 
neur. 

DoM       C£SAR. 

11  faut  me  .facrifier  ,  Madame, 
laiilez-moi  fortir. 
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Isabelle. 

Vous  me  perdez  ,  Moniîeur.  Rif- 
quons  , mon,  honneur  pour  Je  fauver. 
Beacrix^  mene-le  dans  ta  chambre.. 

D   o   M      C  £    s    A    R. 

Je  ferois  encore  plus  fûrement  ici. 

Isabelle. 

Comment  ?  cette  falle  eft  commune. 

DoM     Cesar. 

Si  je  découvre  le  fecret  de  la  Cloî- 
fon,  comment  Celia  pourra-t-cUe  fe 
fauver  ?  Puifqu  elle  n'eft  pas  compro- 
mife  ici ,  il  vaut  mieux  me  taire  & 
me  retirer  ailleurs. 

B    E    A    T    R    I   X. 

On  monte  déjà. 

Isabelle. 

•  » 

Qu'attendez- vous ,  Dom  Céfar  ?  Au 
nom  de  mon  honneur ,  cachez-vous. 

DôM     Cesar. 

Il  n'y  a  que  les  ménagemens  que 
je  vous  doisq  ui  puiÎTent  m'y  réfout: 
dre.  {Il fuit  Beatrix.) 

Kv 
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SCENE    VII. 

ISABELLE,  DOM  JUAN, 
CASTAÑO,  OTANÈS,  í«i 
útnntnt  MOSQUITO  par  U  coUcu 

D  o  M  Juan  aux  Laquais. 

X  RAINEZ-MOI  ce  coquin-Ià  dans 
rapparcement  ici  á  côté,  fufqu'à  ce 
gu  il  nous  apprenne  où  eft  fon  maître* 

Mosquito. 

Je  prends  le  Ciel  à  cémoin  que 
vous  entreprenez  fur  les  droits  de  la 
Juftice.  Et  depuis  quand  arrcte-t-on 
ainii  d'honnêtes  gens  fans  archers  & 
fans  décrets? 

I&ABELLl. 

Que  veut-il  dire? 

Mosquito. 
Voilà    deux  Alguafils  ,  Madame  y 

2ûi  entendent  bien  peu  leur  métier. 
!e  ne  font  pas  des  bourrades ,  vrai- 
ment ,  qu'ils  m'ont  données ,  mrais  de 
bpns.  coups  d'épée  fans  que  je  fâche 
pourquoi. 
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Isabelle. 

Je  n'en  voû  qoe  aap  la  caufe  ; 
c'eft  le  valet  de  Dom  Céfar.  Quand 
fon  maître  eft  entré  ici ,  il  fera  re íkí 
dans  la. rue  Se  ils  lauront  reconnu. 

Dom    J  u  a  X» 

Je  vais  voas  oônter  tout.  Ce  rba- 
raud-li  t&  k  valet  de  Dom  Çéfar. 

I    s  A    B    E    L*L    £• 

Je  ne  me  trompe  pas. 

Dom     Juan. 

Il  pafToit  dans  la  rue  en  regardant 
cette  maifon  ^  en  k  mefisrant  des 
yeux.  Sans  douce  que  Céfar  étant  i 
Madrid  &  fâchant  que  je  le  cherche» 
aura  envoyé  découvrir  mon  logement 
pour  me  dreifer  quelques  embûches. 
Voilà  pourquoi  je  veux  que  ce  valet 
me  dite  où  eft  ibn  maître. 
Isabelle. 

Je  fuis  "morte  slt  le  dit. 

D    é    M       J    U    A   1^. 

Il  a  été  Jufqu'ici  à  T^preuve  des 
menaces  &  aes  promeiTes  j  mais  je  le 
ferai  parler  par  force.  Il  faut  qu'il 
s'attende  à  mourir ,  où  bien  il  me  dira 
où  cft  fon  maître. , 

K  vj 
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Mosquito, ¿  part. 

'  Je  le  leur  aurois  déjà  dit  s'ils  ne 
m'avoienc  amené  dans  un  endroit  où 
il  peut  m'emendre. 

D  o    M      J   U    A    N. 

Eh  bien  veur-tu  le  dire-? 
Mosquito. 

,£h ,  oui ,  Monfieur ,  je  vous  le  di* 
rai. 

Isabelle. 

Ceft  fait  de  moi  s'il  le  déclare. 

Mo     SQUITO, 

U  n'eft  pas  loin  d'ici. 

I   S    A   B   E    L   L  E. 

Il  va  parler. 

D  o  M    Juan. 

Allons  dépêche. 

Mosquito. 
Je  l'ai  laiiTc  en  Portugal  fort  con- 
tent de  fon  féjour. 

D  o  M  Juan. 
/  Tu  es  un  impofteur.  Je  fais  <ju*il 
eft  à  Madrid  caché  ;  je  fais  qu'il  a 
Célia  avec  lui.  Butord ,  comment  pen- 
fes- tu  me  dérober  f^  marche  ?  Mais 
je  ionge  que  j'ai  promis  à  Dom  Fe- 
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lîx  de  ne  rien  faire  fans  l'avertir. 
Aind  il  faut  l'informer  du  bonheur 
que  j'ai  eu  de  rencontrer  ce  valet  Se 
de  m'en  aÎTurer.  J'y  cours  j  mais  en 
attendant  il  faut  renfermer  ici  ce  ma- 
raud de  maniere  qu'il  ne  puiife  en 
fortir ,  ni  parler  à  perfonne. 

Isabelle. 
FaiTe  le  ciel  qu'il  puiife  s'abfenter, 
afin  que  j'aie  le  tems  de  faire  échap- 
per Dom  Ccfar.  Vous  ferez  obéi  en 
tout  y  Dom  Juan. 

D-  o   M      J   U    A    N. 

LaiiTez-le  feul  ici ,  vous  autres  ,  & 
gardez  foigneufement  la  porte  au  de- 
hors. 

Castaño. 

Nous  n'en  bougerons  y  Monfièur  y 
nous  aurons  foin  que  perfonne  n'en- 
rre  &  que  .ce  compere-U  ne  puifle 
fortir. 

D  o  M     Juan. 

Si  tu  refufts  encore  ,  à  mon  re- 
tour ,  de  dire  la  vérité ,  tu  es  morí. 
Songes  à  ce  que  tu  dois  faire.  Con- 
fulces-toi  toi-  même  ,  &  fois  lïir  qu'il 
faut  ici  facrifier  ton  fecret  ou  ta  vie. 
(//y  s*cn  rom,  &  firmtnt  la  porte.) 
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SCENE    yiIL 

MOSQUITO,    CELIA. 

MosQUiT  O,  feuL 

Il  faut  facriñer  ton  fecret  ou  ravie. 
Confultcs-toî  toi-même.  Cela  neft 
pas  doux ,  non  àt  par  tous  les  diables. 
Mais  de  quoi  eft-ce  que  je  m*embar- 
raiTe  ?  Cette  prifon  où  je  fuis  eft  la 
même  où  mon  maître  a  trouvé  un 
afyle.  11  y  eft  à  attendre  le  firuit  des 

f>eines  que  je  me  fuis  données  pour 
e  mettre  en  état  d'en  fortir.  Il  faut 
Tappeller.  {Il  frappe  fur  la  Cloijbn.) 
Eh  ,  Monfieur ,  vous  pouvez  fortir 
fans  inquiétude ,  pe  fuis  feul  ici. 

Celia  voilée  y  fort  par  là  CoiUiffc* 

Il  faut  bien  ouvrir  pour  empêcher 
c^  imbécille  de  continuer  à  frapper , 
&  puis  je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis. 
Mosquito. 

Monfieur  3  eh  qu*avex-voas  donc 
fait  ?  Avez^volis  auflî  trouvé  une  tobe 
pour  vo^s  déguifer  ?  C'eft  très-bien 
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fait.  Il  7  a  ici  un  vieux  Gentilhonmi'd 
qui  conduit  les  Dames  hors  de  chex 
lui  avec  une  politeiTe  admirable  :  il  ne 
leur  touche  feulement  pas  la  maitl. 
Mais  badinage  à  part,  favez-vous  ce 
qui  fe  paiTe  ? 

C   i  h  I  A. 
Parle? 

Mosquito. 
Qu'entends- je  ? 

.  C  á  t  I  A. 
Qu'as- tu? 

Mosquito. 
Quoi  !  auriez  vous  auflî  trouvé  une 
voix  à  vous  approprier  ?  Je  vous  ai 
kiiTé  baiTe  8c  jt  vous  retrouve  deiTus. 
Mais  comment  ctes-vous  avec  Made- 
moîfelle  Ifabelle? 

C  i   L  I   A. 

Tais-toi ,  tu  me  fais  mourir. 
Mosquito. 

Vive  dieu  !  c'eft  une^femme ,  cela. 
J*ai  entendu  cent  fois  faire  le  conte 
d'une  Religieufe  en  qui  il  fe  fit  un 
jour  une  étrange  métamorphofe  ,  Se 
qui  pour  avoir  fauté  un  forfé ,  fe  trou- 
va Moînc  parfait  de  Moirieffe  qu'elle 
étoit.    Mais  qu'un  Cavalier  fe  foie 
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changé  en  femme ,  c'eft  ce  que  je  né 
me  ibuviens  pas  d'avoir  jamais  ouï 
dire. 

C   É   L   I   A. 

Tais-toi ,  maraut ,  iî  tu  ne  veux  pas 
queje  t'étrangle. 

Mosquito. 
Quoi  !  c'eft  vous.  Madame  Célia? 

C  é   L   I  A. 
Oui,  moi-même. 

Mosquito. 
Et  par  quelle  aventure  i 
Celia. 

Par  une  fuite  de  mon  horrible  def- 
tinée ,  qui  m'a  conduite  ici  pour  coni- 

f promettre  mon  honneur  &  ma  vie  en 
aveur  du  plus  traître  de  tous  les  hom- 
mes. J'ai  fauve  Cefar,  &  le  lâche  par 
reconnoiilànce  m'a  perdue.  Il  m'a  laif- 
fé  dans  la  iîtuation  afFreufe  où  il  me 
favoit  pour  entretenir  Ifabelle  de  fa 
paillon.  Je  lui  ai  entendu  dire  que 
c'étoit  fon  amour  pour  elle  qui  Ta  voit 
attiré  ici.  Je  voulois  fortir  quand  on 
c'a  conduit  ici  avec  tant  de  fracas ,  & 
j'ai  tâché  d'étouffer  ma  rage  &  ma 
jalouiie  jufqu'au  moment  qù  ta  as 
frappé. 
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Mosquito. 
£c  mon  Maître? 

Celia. 
Il  eft  fans  douce  *aux  pieds  dlià- 

belle  ^  il  fe  plaint  à  elle 

Mosquito. 
De.  quoi } 

C   É    L    I    A. 

De  fpn  mariage  nnais  puifque  de 
façon  ou  d'autre  il  faut  périr ,  je  vais 
publier  hautement  la  vérité.  Je  veux 
mftruire  Dom  Juan  &  Ifabelie  ,  &c 
alors  Cefar  verra . . .  • .         ' 

Mosquito. 
A  ce  moment  la  jaloufíe  feule  vous 
parie ,  mais  Tamour  aura  fon  tour. 

Celia. 

Et  toi ,  comment  es- tu  venu  ici  ? 

Mosquito, 

Je  fuis  forti  ce  matin  déguifé  :  j'ai 
été  chez  Dom  Rodrigue ,  ami  &  pa- 
rent de  Dom  Cefar ,  pour  l'avertir  de 
venir  protéger  fa  fortie.  Il  m'avoit  dit 
de  pauer  devant  la  maifon  pour  la  lui 
enieigner,  &  afin  qu'on  ne  nous  vît 
pas  enfemble ,  il  étoit  convenu  de  ne 
venir  qu'après  moi  :  mais  au  moment 
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où  j etois  i laccendre  devant  lâ  porte , 
Dom  Juan  eft  rentré  y  il  m'a  reconnu  ) 
il  m'a  tout  d'un  coup  Jette  dans  l'allée , 
d'où  fes  doméfticjues  &  lui  m'ont  traî- 
né ici.  Je  croyois  rencontrer  mon 
maître ,  mais  ;'ai  trouvé  mieux  que  je 
ne  penfois* 

C   i   L    I    A. 

£h  !  qu'allons-nous  devenir  ici  nous 
deux? 

Mosquito. 

Je  n'en  fais  ma  foi  rie^i. 

Celia. 

Avant  que  mon  frère  arrive ,  je  veux 
frapper  à  cette  porte  &  me  découvrir 
une  bonne  fois  à  Ifabelle  ,  puifque 
Dom  Diego  n'y  eft  pas.  Mais  fa  fille 
eft  noble»  elle  aura  ians  doute  le  cœur 
compatiiTant. 

Mosquito. 

Il  n'en  faut  pas  douter.   (Celia  va 
frapper  à  la  porte.) 

B  E  A  T  R I X ,  répond  au  travers. 

Mon  4>auvre  Mofquito,  je  ne  fau- 
rois  t'otivrir  j  dieu  m'eft  témoin  de 
1  envie  que  j'en  ai  j  mais  ce  que  je  pais 
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t'aflurer ,  c'eft  que  Dom  Cefar  qui  eft 
adtueUement  dans  une  chambre  en 
grande  converfation  avec  ma  maî- 
treiTe ,  eft  bien  décidé  i  ne  pas  s'en 
aller  fans  toi. 

MosQUiTjo,    â  Célia. 

C*eft  U  Beatrix,  la  Suivante  dlia- 
belle. 

C   é    L    I    A. 

Eft-îl  donc  décidé ,  ô  ciel  !  que  je 
ne  verrai ,  ni  n'entendrai  riett  dans 
cette  affireufe  maifon ,  qui  ne  me  dé- 
chire le  cœur? 

Mosquito. 
Ma  chère  Beatrix,  vois,  tâches,  fi 
tu  peux,  de  m'ouvrît ¿  tu  ne  t'en  re^ 
pentiras  pas. 

B   E    A   T    K  I    X. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  cela  m'étoit  îm- 
poilîble.  U  m'en  coûte  beaucoup  de  te 
voir  dans  un^  fi  terrible  embarras ,  & 
]e  voudrois  bien  du  moins  pouvoir  en 
pleurer. 

Mosquito. 

Coquine,  je  le  crois  bien.  Je  fuis 
un  pauvre  diable  pour  qui  tu  as  bien 
plus  de  picié  que  d'amour. 
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B   E    A    T    R    I    X. 

Recommande-toi  à  dieu,  mon  en- 
fant; voilà  Dom  Juan,  le  voilà  qui 
rentre  avec  fon  ami. 

C  É.  L  I  A. 
Ciel  !  c'eft  mon  frère  ! 

Mosquito. 

Madame,  le  meilleur  eft  de  vous 
cacher;  nous  prolongerons'  du  moins 
notre  vie  de  quelques  inftans  ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  ayent  découvert  notre  re- 
traite. 

C    É    L    I   A. 

Tu  as  raifon  ,  mais  je  chancelle. 
Ah  Dieu  !  me  voilà  tombée  î 

M[o  s  Q  u  I T  ó  ,  qui  s*eji  déjajtui  dans 

la  Cloifon. 

Ma  foi  je  vais  fermer  la  couliife  , 
puifque  vous  n'arrivez  pas  à  teras.  (// 

la  fcrmc.^ 
C   É   L  I  A, 

Ah!  fcçlérat ! 
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SCENE     IX. 

CELIA  í«i  s'ejl  relevée ,  DOM  JUAN  , 
D  O  M    F  E  L  1  X^ 

D  o   M       J  ü   A   N. 

Oui,  mon  atni,  je  le  tiens  ici  fous 
la  clef. 

DoM     Félix. 

Bon  ,  fermez  la  porte  en  dedans , 
reftons  feuls  avec  lui.  Il  faut  qu'il 
meure  où  qu'il  parle. 

D  o  M  Juan,  cr<^ant  parler  à  Mof^ 

quito. 

Vous  voyez^ ,  mon  Cavalier ,  dans 
quelle  extrémité  vous  vous  trouvez  j 
mais  ,  que  vois- je  ?  Une  Dame  voilée 
où  j'ai  làiflc  un  coquin  de  valet- 

D  o  M     Félix. 

Ne  m'avez-vpus  pas  dit  qu'il  étoît 
enfermé  de  maniere  à  ne  pouvoir 
forcir  ? 

D  o  M    Juan. 

Cela  eft  vrai. 
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DoK    Félix. 
Vous  voyez  pourtant  qu'il  n'en  eft 
rien. 

D   6    M      J    U    A    N. 

Mais^  j'avois  la  clef  dans  ma  poche , 
&  mes  gens  étoient  dehors  j  ils  n'en 
ont  pas  bougé. 

D    o    M      F   B.  L   I    X. 

U  faut  une  bonne  fois  nous  éclair* 
cîr  de  ce  que  cela  fignifie.  Voyez  qui 
eft  cette  femme ,  moi  je  vais  veillée 
fur  la  porte ,  crainte  de  lîirprife. 
ÜomJüan. 

Madame  ,  quoique  le  premier  de- 
voir d'un  Gentilhomme  loit  de  ref- 
pedter  votre  fexe  ,  k  néeefficé  im- 
pofe  d'autres  loix. 

C  É   t  1  A. 
Que  veot-il  dire  ? 

t)  o  M    Juan. 

Il  faut  abfolument  que  je  vous 
connoifle  ,  que  je  fâche  comment 
vou$  vous  crouvess  ici ,  quel  eft  votre 
deiTein  ,  ce  qu^eft  devenu  un  valet 
que  j'ai  laiifé  ici ,  par  où  il  eft  dif- 
paru  ,  comment  Vous  avef  pu  entrer 
a  fa  place  ?  Dévoilez-vous  ou  je  ferai 
réduit  à  employer  la  violence. 
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C   i    L   I   A. 

Il  n*y  a  pas  moyen  d'échapper.  Ar- 
rêtez ,  Dom  Juan ,  fongez  que  votre 
rang  &  le  mien ,  exigent  de  votre  part 
<le5  ménagemens  poar  moi.  Envifagez- 
mou  {EiUfc  décownJ) 

D   Ô    M        J   V    K    IX. 

Qu  ai-ye  vu  ? 

C   é    L    I    A 

Vous  voilà  le  maître  de  mon  hon- 
neur y  tirez  moi  du  péril  où  je  fuis. 
Je  ne  fuis  v«nae  ici  q\xe  fur  la  con- 
fiance que  j'ai  eue  en  votre  gét^érpiité. 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire  davantage  ^ 
mon  frère  eft  ici ,  je  iuîs  femme  Se 
vous  Gentilhomme. 

Dom    J  u  a  h. 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

D  o  .M     F  E  X  z  x« 

Dom  Juan  change  a  tout  moment 
de  vifage.  Quelle  peut  donc  €tre  cette 
inconnue*  qui  lui  caufe  tant  de  furprife 
voilée  ou  dévoilée. 

Dom     J  ü  a  k. 

Que  dois -je  faire  ?  Jamais  je  ne 
me  fuis  vu  dans  un  pareil  embarras. 
Celia  implore  ma  proteâion  >  Dom 
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Félix  attend  mon  fecours.  L*un  & 
Tautre  me  confie  fa  vie  ou  ion  hon- 
neur. 

D  o  M     Félix. 

La  vue  de  cette  Dame  paroît  vous 
jetter  dans  une  grande  perplexité. 

Do    M       J    Ü    A    N. 

Si  grande  qu'il  n'eft  pas  poffible  de 
ilmaginer. 

D  o  M     Félix. 

Ne  puis  je  aider  à  vous  en  tirer  ? 

D  o  M     Juan. 

Je  tie  puis  vous  confier  ce  qui  la 
caufe* 

D    o    M      F   E    L    I    X. 

N'êtes- vous  pas  mon   ami  ? 

Do    M      J   Ü    A   N. 

Sans  contredit. 

DoM     Félix. 

Ne  fuis-je  pas  Gentilhomme  ? 

D    o    M      J    U    A    N^ 

Cela  eft  vrai. 

D  o  M     Félix. 
Ouvrez-vous  donc  a  moi. 
C  ¿  L  I  A  ^  ¿  Dom  Juan. 
'  Dom  Juan  9  fouvenez-vous  que...... 

DoNi  Diego. 
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DomDibûo,  quon  entend  en  dehors. 

Ouvrez,  Dom  Juan ,  c'eft  moi. 
D  o  M    Juan. 

Voilà  Dom  Diego. 

Dom    Dz£go. 

Ouvrez  donc. 

Dom    Juan. 

Il  voudra  favoir  qui  eft  cette  Da- 
me. Si  Ifabelle  i'apperçoit,  elle  triom- 
phera *  fautienora  ce  qu*elle  prétend 
avoir  vu.  Si  je  veux  la  défabufer  en 
déclarant  qui  elle  eft»  il  faudra  re- 
cevoir la  mort  des  mains  de  fon 
frère ,  ou  la  lui  donner.  Je  manque- 
rai aux  loix  de  l'honneur  pour  me 
laver  du  foupçon  d'infidélité.  Non. 
perfonne  ne  la  verra.  Dom  Félix,  j  at 
intérêt  de  dérober  cette  Dame  à  la 
vue  dlfabelle.  Ne  laiffez  deviner  à 
perfonne  qu'elle  eft  dans  ce  cabinet. 
Entrez  là ,  Madame. 

Celia. 
O  ciel  !  prends  pitié  de  moi  !  (// 
la  conduit  dans  le  cabinet  de  toilette.) 

D  o  M     F  E   L  I  X«    , 

Souhaitez-vous  que  je  m'y  renfefimé 
avec  elle? 

Tome  JL  L 
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D   o   M      J    V    A  N, 

Ah-dieu,  gardez-Yous-en  bien, 

DoM     Diego. 
Vous  n*ouvrirez  donc  pas  ? 
D  o  M     Juan. 
jy  vais.  (//  ouvre.) 


■^^T^Cy>r 


S  G  EN  E     X. 

DOM  FpLlX,   DOM   JUAN, 
DOM   DIEGO,  avu  Jes  Laquais. 

ii 

D  o  lu    D.  i  <  G  o.    .  , 

\Ju'est-cb  donc  que  vous  avez, 
Dom  Juan  ?  Pourquoi  toutes  ces  in* 
certitudes  Se  ces  difcours  fans  fuite 
avant  que  dena'ouvrir.  Où  eft  ce  valet  ? 

D   o    M      J    U    A   K. 

Il  faut ,  Monfieiir ,  qu'il  fe  foit  en- 
fui avec  une  fauiFe  clef. 

DoM     Diego. 

Vous  cherchez  à  me  dépayfer  de 
peur  de  m'ihquiéter.  Vous  avez  tort. 
Il  n'y  a  perfonne  à  qui  vous  puifliez 
vous  ouvrir  avec  plus  d'aifurance.  Ex- 
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cufez,  Moníieur,  fi  je  parle  aîniî  de- 
vant vous  ,  quoique  .je  fois  inrtruic 
de  lamicié  qui  vous  unie  tous  deux. 
DoM  Félix. 
Je  fuis  bien  loin  de  le  trouver  mau- 
vais }  mais  j  croyez  -moi ,  Moníieur , 
j  ai  autant  de  defir  que  vous ,  de  trou- 
ver Dom  Cefar. 

DoM     Diego. 

Eh  bien ,  inftruifez-moi  de  ce  que 
vous  avez  appris  ;  car  il  eft  inutile  de 
prétendre  me  cacher  ce  valet.    • 

.  ,D  o  M    Juan. 
Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur 
que.  quand  je  fuis  entré  ici  pour  le 
chercher ,  il  n'y  étoit  plus. 

Dom    Diego. 

.  Comment  a-t-il  pu  fortir ,  s'il  eft 
vrai  que  les  gens  ne  fe  foient  pas  éczt" 
tés  de  la  porte  ?  Allez  voir ,  vous  au- 
tres ,  s'il,  n^'auroit  pas  pénétré  dans  la 
maifon  par-là  j  &  nous ,  vifitons  par 
ici.    (//  veut  entrer  dans  U  cabinet^ 

D    o    K      F   £   t    I  X. 

Arrêtez. 

D  o  M    Juan, 

Prenez  garde. 

Lij 
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SCENE    XL 

Les   mêmes  y  ISABELLE, 
&  BEATRIX, 

Isabelle. 

JCiNFiK^  il  n'a  donc  pas  encore  pu 
ibrtir  ? 

B    E   A    T    R    I    X. 

Non ,  tous  les  gens  font  á  la  porte 
armés  &  fur  leurs  gardes. 

Isabelle. 
Veuille  le  Ciel  qu'il  puiiTe  fe  tirer 
de  ce  danger  ;  je  ne  me  fens  pas  de 
frayeur.  Helas  !  fi  l'innocence  eft  fi  ti- 
mide y  combien  doit  donc  l'être  le 
crime? 

DoM    Diego» 

Vive  -  dieu  !  je  vais  vous  donner 
l'exemple  de  le  chercher. 

D  o  M    Juan. 

Bien  volontiers;  mais  certainement 
il  n'y  a  rien  ici.  Vifitons  toute  la  mai- 
fon. 
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IsAB£LLE. 

Vifirer  la  maifon  !  Je  fuis  perdue } 
ils  ont  fans  douce  appris  quelque  cho* 
fe,  je  vais  m'en  ¿cfaircir.  Mon  père» 
qu'avez- vous  donc  ? 

DOM       DlBGO. 

Que  venez-vous  faire  ici  ? 

ISABELLK. 

Voir  ce  qui  vous  occupe. 

D   G    M      D  I    E    G   O. 

Nous  cherchons  un  homme. 

Isabelle. 

Ah  Ciel! 

DoM     Diego. 

On  affeâe  de  m*écarter.de  cette 
chambre  ;  mais  je  veux  la  voir. 

D    o    M      J    U    A    K. 

Vous  n'entrerez  pas  ici. 
DoM     Diego. 

Vous  tâchez  de  m'abufer ,  pour  par- 
venir à  vous  venger  fans  moi  ;  mais 
vive-dieu  !  il  n'en  fera  pas  ainfi.  Que 
vois- je  ? 

C  é  L  I  A,  yî   montre. 

La  plus  infortunée ,  la  plus  à  plain* 
dre  de  toutes  les  femmes. 

T    *   ••• 

L  11] 
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SCENE    XIL 

Les  minus^  DOM  CESAR  k  vifagt 
couvert  Je  fon  matutám  &  tifU  à  Ue 
main.  x 

D  o  )á    D  <  B'G  o. 

JL-Arr  E  s-M  a  i ,  'Dom  Joan ,  eft-ce-ü 
le  Valec  qae  vous  cherchie2? 

D   o   M      7    U    A    N. 

Non ,  Monfiear ,  c'eft  un  autre  hom- 
me» 

C  i  L  I  A. 
C'eft  Doni  Cefar.  (En  courant  a  bd.^ 
Monfieor^  défendez  votre  vie  &  la 
mienne. 

D  o  M     Diego. 
O  vous!  qui  compromettez  aînfî 
Thonneur  de  ma  maifon  »  qui  êtes* 
vous?' 

DoM       CSSAR. 

Je  ne  le  dirai  pas. 

DoM      DiSGO. 

Découvrez-vous  le  vifage  ? 
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DoM    Cesar. 

Je  m'en  garderai  bien  î  je  me  ferai 
tuer  fans  me  découvrir  pour  défendre 
cette  femme  :  elle  &  moi  nous  fora- 
roDS  d'ici ,  à  moins  que  la  mort  ne 
91'en  ôte  les  moyens. 

DoM     Diego. 
Quelle  femme ,  dit-il  ? 
DoM  Cesar,  ei2  montrant  Cüiaí 

Celle-ci  9  car  l'autre  {en  montrant 
IfabelU)  je  ne  la  connois  pas  &  ne 
iais  qui  elle  eft ,  &  ii  cette  déclaration 
ne  fuffit  pas  pour  la  juftifier  dans  vo- 
tre efprit  ,  je  les  enlèverai  toutes 
deux. 

DoM     Diego. 

Téméraire  !  quoique  tu  me  tran- 
quillifes  en  partie ,  il  faut  pourtant  » 
pour  achever  de  me  raiTurer,  que  je 
te  connoiife. 

DoM    Cesar. 
Ce  ne  fera  pas  aujourd'hui. 

D  o  M     Juan. 

Etes-vous  ^ifez  dépourvu   de  bon 

ienS)  pour  croire  que  ce  que  nous 

fommes  de  monde  ici ,  nous  vous  laif-* 

ferons  enlever  cette  Dame ,  fans  fa-- 

L  V 
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voir  à  quel  titre ,   ni  comment  vous 
vous  trouve?  ici  tous  deux  enfemble  ? 
DoM    Cbsar. 
Je  ne  faurois  vous  en  inftruire. 
DoM  Félix,  en  tirant  fon  ¿pee. 
Voilà  le  moyen  de  le  faire  parler.  ^ 
{Onjntcnd  un  coup  depijlokt.) 

ISAB£L1E. 

On  tire  !  Es-ce  encore  quelque  nou- 
velle infortune! 

D  o  M'    Cesar. 

C'eft  le  fignal  que  j'attends. 
D  o  M     Diego. 
Arrêtez  tous.  Qui  que  vons  foyez , 
je  vous  engage   ma  parole   de   vous 
protéger  &  de  vous  fervir ,  fi  vous  me 
tirez  enfin  de  l'incertitude  où  je  fuis. 
D  o  M     Cesar. 
Vous  m'en  donnez  votre  parole. 

DoM     Diego.     . 

Oui. 

DoM  CesarT^  découvre. 
^  Je  fuis  Dom  Çefar  ?  Quoi  !  vous  re- 
culez à  mon  afped  ! 

DoM     Diego. 

Ceft  lairaflia  de  mon^fils. 
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*   D  o  M     Félix. 
Ceft  le  raviiTeur  de  Célia. 

D    o    M      J    U    A    N. 

C^eft  le  fédudeur  de  ma  maîtreffe. 
Do  M     C  c  s   A  A. 

Vous  avez  cous  raifon  y  Se  dans  la 
vérirc,  cependant ,  je  n'ai  offenfé  au- 
cun de  vous.  Si  j'ai  eu  le  malheur  de 
tuer  Dom  Alonfe ,  je  lai  fait  en  hom- 
me d'honneur  ,  en  combattant  tête  à 
tête  avec  lui.  Si  je  me  trouve  dans  la 
maifon  dlfabelle  ,  c'eft  parce  que  dans 
le  tems  que  Célia  1  bccupoit  encore, 
elle  m'y  a  laiiTé  enferme  j  &  fi  Je  trahis 
ainii  le  fecret  de  Célia ,  c'eft  ()ae  peu 
m'importe  qu'on  le  fâche;  je  Tépoufe 
ôc  je  vous  la  préfente  ;  c'eft  elle  que 
vous  voyez  voilée.  Si  tout  cela  ne 
vous  fuffit  pas ,  je  fortirai  malgré  tous 
vos  efforts.  Le  coup  de  piftolet  que 
vous  venez  d'entendre  ,  eft  le  fignal 
que  me  donné  une  troupe  d'amis  qui 
m'attendent  pour  favorifer  ma  retraite, 

Dom     Fklix. 
Quand    vous   n'auriez   perfonne  , 
Dom  Cefar ,  je  vous  rendrois  ce  fer- 
vice  ;    je  ne  dois  pas  moins  à  mon 
beau- ir  ere. 
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D  o  M     Juan.» 

Dotn  Félix,  je  fuis  votre  ami>  mais 
mon  ¿pée  eft  à  Dom  Diego.     « 

DoM     Diego. 

'  J'ai  donné  ma  parole  &  |e  la  tien- 
drai :  oublions  le  paiTé  ;  mais  appre* 
nez-moi  où  vous  vous  étiez  cache. 

Mosquito,  ouvrant  ta-  couUJfe. 
C'eft  à  moi ,  Monfieur ,  à  vous  l'ap- 
prendre. 

Dom    Dxbgo. 
Que  vois-je  ? 

B    s    A    T   R   I   X. 

Ah  !  coquin ,  c'eft  toi  qui  as  volé 
ma  robe. 

Mosquito. 

Cela  ed  vrai ,  mais  tu  as  de  quoi  la 
racheter. 


F    I    N. 
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DES  APPARENCES, 

En  Efpagnol, 

NUNCA  LO  PEOR  ES  CIERTO, 

C  o  M  É  D  I  E 

De  Dont  Pedro  Calderos 
DE  LA  Barca, 


PERSONNAGES. 

Dom  Carlos. 

Dom  Juan. 

Leonor. 

Dom    Diego. 

Doi4A  Beatrix,  fœur  de  Dom  Juan 

Dom    P  E  D  R  o  9  pcn  de  Uonor. 

F  A  B I  b  ,  Falet  de  Dom  Carlos. 

Inès,  Suivante  de  Béatrix. 
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SE  DEFIER 

DES    APPARENCES. 


PREMIERE    JOURNEE. 

Le  Théâtre   repréfmte    un    apparumcnt 
dans  une  auberge. 


SCENE   PREMIERE. 

DOM    CARLOS,    FAB10> 

en  habits  de  voyage. 

DoM     Carlos* 
A,  s  -  T  u  rendu  la  lettre  ? 

F    A    B    I    O. 

Otti^  Moniieur^  il  a  montré  en  !a 
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lifanc  beaucoup  de  joie ,  &  il  fera  dans^ 
un  mometic  à  cecee  auberge. 

DoM    Carlos. 

Et  Leonor,  eft-elle  déjà  levée. 

F  A    B   I   o. 

Son  appartement  n'eft  pas  encore 
ouvert. 

DoM     Carlos. 

Frappes-yj   je  veux  lui  commtuni- 

3uer  les  précautions  que  je  fongeá  pren- 
re  pour  mettre  en  fureté  fa  vie  & 
fon  honneur  ,  bien  plus  par  égards 
pour  ce  que  je  me  dois  á  moi-même , 
que  par  ménagement  pour  elle.  Frap- 
pe ,  il  eft  tems  de  Teveiiler. 


=.^i>- 


S  CE  N  E    II. 

LEONOR,    DOM   CARLOS, 
FABIO. 

L  á  o  N  o  R. 

Vous  parlez  de  m*cveîllèr  ,  il  fan- 
droit  donc  pour  cela  que  mes  yeuii 
cônnuiTenc  le  ionuueil.  Mai$>  hélas! 
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dans  la  fituatîon  affkeure  où  je  me 
trouve  y  le  repos  n'eft  pas  fait  poat 
moi.   Que  fouhaitez-vous  ? 

DoM    Carlos. 

Je  veux  vous  inftruire  des  mefures 
que  je  prends  pour  fauver  du  moins 
mon  honneur ,  puifqu'il  faut  renonces 
¿  mon  amour. 

L  á  o  N  o  n. 

Quelles  qu'elles  foieut  ,  vous  me 
verrez  m'y  prêter  avec  la  plus  grande 
docilité,  dès  qu'elles  vous  convien- 
dront :  quoique  vous  agifliez  ici  pat 
fimple  genéroüté ,  &  que  vous  ayez  la 
.  cruauté  de  me  déclarer  que  votre  ten- 
dre(Te  eft  évanouie  ,  cependant  vos 
defirs  feront  toujours  la  regle  des 
miens.  A  quoi  vous  décidez-vous  ? 

DoM     Carlos. 

Ah!  ingrate!  que  je  ferois  touché 
de  cette  réiignation ,  fi  elle  n'étoic  pas 
forcée! 

L   ¿    G   N   o  R. 

Un  préjugé  tourmente  fans  ceife  ce-  " 
lui  qui  en  eft  atteint,  fur-tout  quand 
il  ne  fait  aucun  eiFort  pour  le  combat- 
tre. 
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DoM    Carlos. 
N'eÎTayez  pas  de  vous  juftifier,  Leo- 
nor y  VOUS  n'y  réuffiriez  pas. 

LEONOR. 

Accordez-moi  une  grâce  ,  c*eft  la 
dernière  que  j'exigerai   de   vous  au 
nom  de  mon  funefte  amour. 
D  o  M     Carlos. 

Quelle  eft-elle? 

LEONOR. 

Ecoutez- moi,  quand  vous  devriez 
ne  me  pas  croire  après  m'avoir  enten- 
due. 

DoM     Carlos. 

Avec  cette  reftrîotion  j'y  fuis  prêt, 
parlez. 

L  ¿   o  N  o  R. 

Je  ne  vous. demande  que  de  Tatten- 
tion. 

DoM    Carlos. 

Fabio, 

F  A    B   I   o. 

Moniîeur. 
0         DoM     Carlos. 

Si  ce  gentilhomme  que  tu  as  été 
avertir,  arrive,  entre  avant  lui  pour 
l'annoncer  ,  afin  que  Leonor  aie  le 
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rems  de  fe  retirer.  {j4  Leonor.)    Eh 
bien  !  parlez ,  Madame. 

L  é  o  N  o  R. 

Vous  favez ,  Dom  Carlos ,  de  quel 
fang  je  fors  i  vous  avez  été  témoin  de 
la  confidération  dont  jouiiTent  mon 
père  &  mes  parèns.  Vous  n'ignorez 
pas  que  par  moi-même  je  n'ai  pas  dé- 
généré malgré  l'excès  de  l'infortune 
qui  me  pourfuit.  Ce  qu'il  vous  en  a 
coûté  pour  obtenir  de  moi  un  regard^ 
devroit  vous  difpofet  à  juger  favora- 
blement de  mon  coeur.  C'eft  vous  qui 
m'avez  féduite  :  vous  m'avez  arraché 
de  l'état  heureux  &  paifible  où  je  vi- 
vots  :  vos  foins  m'ont  fait  connoître 
l'amour.  Quel  amour,  jufte  ciel,  qui 
caufe  aujourd'hui  mes  larmes  &  ma 
perte!  Pour  prix  de  ce  que  vous  m'a- 
vez coûté,  je  ne  demande  de  vous 
que  d'approfondir  un  fait  que  je  ne 
comprends  pas  moi- même.  Je  vous 
fupplie ,  au  nom  de  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher ,  de  vous  informer  de  ce 
que  pouvoir  être  cet  homme  que  vous 
ayez  rencontré  chez  moi  cette  nuit 
funefte,  à  laquelle  j*aurois  voulu  »  ne 
pas  furvivre,  &  vous  avez  l'inhuma- 
nité de  lé  refufer.  C'eft  donc  précifé- 
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ment ,  cruel ,  pour  vom  aíTurer  le 
droit  de  me  condamner  ,  en  m'ôtant 
jufqu'à  la  poffibilité  de  juftifier  mon 
innocence.  Vûjcre  fang-froid  eft  à  Té- 
preuve  de  mes  larmes  &  de  mes  fer- 
mens.  Invariablement  attaché  à  ce  que 
vous  avez  vu,  ou  cru  voir • 


SCENE    IIL 

LEONOR,  DOM  CARLOS, 
FABIO. 

F  A   B   I    O. 

Voila  ce  Monfieur  que  vous  at-* 
tendiez. 

DoM   Carlos  à  Leonor. 
Entrez  là  dedans ,  je  ne  veux  pas 
qu  il  vous  voie  encore. 

L  E  o  N  o    K* 
Quoi!  mon  malheur  fe  montre  juf- 
ques  dans  les  plus  petites  circonftan- 
ces  !  il  m'enlève  jufqu'à  la  légère  con- 
folation  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 
DoM    Carlos. 
Hélas  !  c'eft  bien  en  vain  que  vous 
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faites  cane   d'èffbtcs   pour  vous  dis- 
culper. 

F  A  B  I  o.  ' 

Hâtez-vous ,  Madame ,  fi  vous  ne 
voulez  pas  qu'il  vous  voie. 

D  o  M  C  A  R  L  o  s  ¿  Leonor. 

Vas  rintroduire.  (A  Leonor.)  Prêtez 
l'oreille ,  Madame  ^  á  la  confidence 
que  je  vais  lui  faire. 

hiovoK^cn   ¿en  aÙam  dans  la 
chambre  du  fond* 

Que  ma  deftinée  eft  cruelle  ! 

DpM    Carlos.      « 

La  mienne  n'eft  pas  plus  heureufe. 


a<3fa 


SCENE    IV. 

DOM   JUAN,   DOM  CARLOS. 

D    o    M      J  V   A  H. 

jhL  h  !  mon  cher  coufin  ! 

Do  M    Carlos* 
EmbraiTez-moi. 
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D  o  M     Juan. 

Je  ne  1^  devrois  pas  ,  mais  le  plai-^ 
fit  de  vous  voir  l'emporte  fur  le  ref- 
fentimenc  qae  je  ferois  en  droit  de 
vous  marquer.  Quoi  !  vous  êtes  à  Va- 
lence &  vous  n  êtes  pas  defcendu  chez 
moi  ;  c'eft  blefler  ramidé  &  les  liens  du 
fang  qui  nous  unilTènt. 

DoM     Carlos. 

Je  fuis  fenfible,  autant  que  je  dois , 
au  motif  qui  vous  diâe  ces  repro- 
ches pbligeans  \  mais  j  ai  une  fi  bonne 
excufe  que  j'obtiendrai  bientôt  mon 
pardon.  Comment  vous  portez- vous? 

DomJuan. 
A  merveilles. 

DoM    Carlos. 

Et  ma  coufine  votre  fœur  ? 

D    o    M      J   U    A   N. 

Très-bien  auflî  j  mais  laiifons-là  les 
complimens  qui  ne  vont  pas  à  des 
gens  comme  nous.  Quelle  affaire  vous 
attire  ici ,  mon  ami  ?  Qu'y  a-t-il  de 
nouveau  à  la  cour? 

DoM    Carlos. 

Hélas  !  je  ne  connois  que  mes  mal- 
heurs !  C'eft  en  vain  que  je  veux  ine 
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dérober  à  ladre  malin  fous  lequel  je 
fuis  né  'y  quelque  parc  que  je  me  trou* 
ve ,  fon  influence  m'y  fuit. 
D  o  M    Juan. 

Vous  m'infpirez  un  violent  defic 
d'être  inftruic  de  ce  qui  peut  vous 
occaiîonner  une  douleur  ii  vive. 

DoM     Carlos. 

Cette  fatalité  qui  s'acharne  fur  moi 
m'a  fait  voir ,  mon  cher  Dom  juan  , 
une  beauté  charmante.  La  voir ,  Tai* 
mer  ,  brûler  pont  elle  ,  n'ont  été 
pour  moi  qu'un  moment.  Elle  m'a 
fait  éprouver  à  fon  fervice  tout  ce 
que  les  préliminaires  du  bonheur  en 
amour  ,  ont  de  pénible  &  d'agréa-- 
ble.  J'ai  foupiré  conftamment  ,  j'ai 
eiTuyé  des  rigueurs  fans  me  plaindre  > 
j'ai  reçu  des  faveurs  avec  tranfporc, 
j*ai  éprouvé  les  déchiremens  de  la 
jalouiîe  ;  car  voilà ,  comme  vous  favez, 
les  quatre  périodes  de  cette  paiïîoa. 
Chez  nous  autres  hommes ,  la  fierté 
de  l'objet  même  la  fait  naître ,  le  defir 
l'augmente  ,  les  faveurs  la  nourriffent 
&  la  jaloufie  la  tue  (i).  J'étois  une 
-    ■        ■  ■  '  r 

(i)railaiflé  une  grande  partie  de  ce  récit 
pour  donner  une  idée  de  la  maniere  doût'  les 
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nuit  avec  elle ,  dans  la  chambre  d  un 
valet  où  elle  s*étoit  rendue.  Tout 
d'un  coup  nous  entendîmes  du  bruit. 
Elle  me  quitta  craignant ,  ou  feignant 
de  craindre  que  ce  ne  fût  fon  père. 
Je  la  fuivois  fans  bruit ,  quand  j'ap- 
perçus  un  homme ,  le  vifage  couvert  » 

Îpi  fortoit  de  fon  appartement  &  la 
uivoit  de  même.  Qui  va  -  là ,  m'é- 
criai-je?  Un  curieux,  me  répondit- 
,  on.  Je  ne  répliquai  qu*en  tirant  Té- 
pée«  J'eus  le  bonheur  de  percer  mon 
adverfaire  ,  il  tomba  fans  connoilfan-. 
ce  ;  mais  il  m'avoit  porté  au  cœur  une 
atteinte  encore  plus  mortelle.  Vous 
croyez  peut-être ,  Dom  Juan  ,  qu'en 
tne  retirant  ici  ;  je  n'ai  pas  d'autre 
objet  que  de  me  fouftraire  aux  recher- 
ches de  la  Juitice;  mais  vous  êtes 


compofent  les  Coi^iqaes  Efpagnols  II  eft 
bien  plus  long  encore  dans  l'original ,  plus 
plein  de  petites  circonftances  &  peut-être  mè* 
ine  d'idées  plus  fauiTes  que  celles  que  ron 
vient  de  voir.  Mais  je  le  répète ,  cela  ne  fait 

fas  de  tort  aux  fituations  dont  la  beauté  Bc 
abondance  font ,  comme  je  Tai  dit ,  le  grand 
mérite  du  théâtre  Efpagnol  avec  la  nobleife 
des  fentimens.  Pour  le  go&t  dans  les  czpref- 
fions  >  ils  ne  s'en  piquent  point. 

dans 
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dans  Térteur.  Cet  accident  tragique 
n'eft  que  le  commencement  de  mes  in- 
fortunes. Au  bruit  desépées  les  femmes 
de  Leonor  pouíTerent  des  cris.  Son 
père  s'éveilla.  Je  me  trouvai  tout  d  un 
coup  avec  mon  ennemi  mort  à  mes 
pieds  d'un  côté-,  ma  maîtreiTe  évanouie 
de  l'autre  ,  &  près  d'être  enveloppé 
par  les  gens  de  ce  vieux  Gentilhomme 
qui  les  animoità  fe  faifir  de  moi.  Dans 
ce  moment  mon  infidèle  recouvra  fes 
fens  ;  elle  embraiTa  mes  genoux  &  me 
fupplia  de  la  défendre.  Que  nous  fom- 
mes  foibles ,  mon  cher  ami ,  près  d'une 
beauté  en  larmes.  Je  ne  pus  me  réfou- 
dre à  l'abandonner  quoique  le  cœur 
me  faignât  du  cruel  affront  qu'elle 
venoit  de  me  faire.  Suivez*moi,  lui 
dis- je  ,  &  alors  redoublant  de  vigueur 
je  m'ouvris  un  P^ffàge  &  je  gagnai 
avec  elle  un  alyle  lur,  d'où  je  jme 
ibis  fecrétement  rendu  ici  ;  j'ai  appris 
depuis ,  que  mon  rival  étoit  un  Gen- 
tilhomme étranger  qui  fuivoit  la  cour 
pour  un  procès  &c  qu'il  n'écoir  pas 
mort  y  mais  je  n'en  fuis  pas  moins 
obligé  de  me  fouftraire  à  .tous  les 
yeux.  J'ai  amené  Leonor  avec  moi, 
je  ne  la  quitterai  poipt  qu'elle  ne  foit 
exi  fureté,  quelques  raifons  que  j'aie 
Tome  IL  M 
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de  la  haïr  ;  mais  après  lui  avoir  af- 
furé  un  afyle  je  ne  veux  plus  la  revoir 
jamais.  Il  m'en  coûtera \  car  lamour 
vil  encore  dans  mon  cœur  malgré  le 
fouvenir  de  fa  perfidie  \  mais  je  fau- 
rai  Igi  impofer  filence.  Voyez ,  moa 
cher  ami  ,  à  lui  trouver  une  retraire , 
foit   dans  une  maifon  particulière  , 
foit  4ao$  un  couvent  y  foit  même  à 
la  campagne.  Je  dépoferai  entre  vos 
main$  pour  fa  fubfiftance ,  le  peu  que 
j'ai  pu  fauver  de  mon  bien.  Pour  mpi 
mon  cpée  me  fuffit.  J'irai  fervir  le 
Roi  en  Italie ,  &  la  feule  grâce  que 
je  demande  au  Ciel ,  c'eft  que  la  pre- 
mière balle  qui  fera  tirée  m'arrache 
la  vi^ }  pour  mettre  fija  au  défeipoic 
où  me  jette  un -amour  qui  far  vit  à 
mon  oiurage. 

D  o  M     J  xr  A  N. 

Tous  ces  événemens  font  fi  iîngu- 
iiers  que  Timagination,  même  n'en 
pourroit  feindre  de  plus  intéreflans  ; 
mais  puifque  le  paité  ne  fauroit  fe  ré- 
parer ,  il  faut  pourvoir  au  préfenc.  Un 
couvent  ferqit  la  retraite  la  plus  fùre 
&  la  plus  .commode  pour  elle  \  mais 
elle  feroit  coûteufe-  Qu'elle  viemie 
chez  moi>  je  penfe  que....* 
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DoM    Garios. 

Non  ,  je  fuis  pénétré  de  reconnoif- 
fance  de  cette  offre ,  mais  je  ne  puis 
Paccepter.  Il  faudroit  inftruire  ma 
coufifte  de  tout ,  &  je  veux  lui  épar- 
gner ¡inquiétude  qui  feroit  le  truit 
de  cette  confidence.  D'ailleurs  ,  ce 
feroit  manquer  d'égards  pour  elle  que 
de  dépofer  ma  maîtreife  dans  fa  mai- 
fon.  Quoique  Leonor  par  fa  nai  (Tance 
ne  lui  foit  pas  inférieure  ,  des  aven- 
tures comme  la  fienne  en  temiifent 
bien  réclat. 

D  o  u    Juan 

Il  me  vient  une  idée  qui  conciliera 
tout.  Ma  fœur  vient  de  perdre  une 
femme-de-chambre ,  &  ne  la  pas  en- 
core remplacée^  jai  une  Dame  que 
je  fuis  prêt  depoufer,  à  ^ui  je  puis 
tout  confier.  Je  rengagerai  à  préîen- 
cer  Leonor  à  ma  fœur  &  à  répondre 
d'elle  i  quoique  ce  foit  avec  peine 
^ue  je  la  voie  réduite  à  cet  état ,  elle 
y  trouvera  cependant  fa  ÎTireté ,  &c  en 
particulier  ,  j'aurai  foin  qu'on  ait  pour 
elle  les  égards  que 

L  é  o  N  o  R  yJ  montre. 
C'eft  à  moi  ,  Monfieur ,  à  répon- 
Mij 
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drfi.  Oui  5  Monfieur,  fille-de-cham- 
bre ,  efclave ,  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, s'il  étoit  poiEble  que  j'éprou- 
vaiTe  quelque  coniblation  dans  le 
inonde ,  ce  feroit  de  penfef  que  j'ap- 
partiens à  une  main  amie  oe  Dom 
Carlos.  J'embraiTe  vos.  genoux  pour 
obtenir  cette  faveur.  Vous  êtes  inftruit 
de  mon  malheur  ;  mais  n'en  conce- 
vez pa$  une  idée  défavantageufe  de 
mes  mœurs.  Que  ce  jour  foit  le  der- 
nier de  mes  jours ,  ii  j'ai  jamais  donné 
le  moindre  confentement  à  l'audace 
de  cet  homme,  dont  Carlos  vous  a 
raconté  Thiftoire  &  le  châtimenc» 
D  o  M     Juan. 

Votre  beauté ,  Madame ,  &  votre 
efprit ,  vous  donnent  des  droits  fur 
tous  les  cœurs.  C'eft  moins  pour 
mon  ami  que  pour  vous-même  ,  que 
je  prétends  vous  obliger  j  je  vais  uré- 
venir  la  Dame  dont  j'ai  parlé:  aaris 
deux  minutes  je  fuis  à  vous  avec  la 
lettre  dont  vous  avez  befoin.  {Il  fore.) 
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SCENE     IV. 
LEONOR,  DOM  CARLOS. 

L  i    o   N    o    R. 

Ji  H  bien  ,  Dom  Carlos ,  tout  riuflît 
comme  vous  le  defirez  ,  vous  ne  me 
verrez  plus.  Daignez  parcommife- 
ration  au  moins ,  au  lôoment  où  je 
vais  vous  quitter  pour  jamais 

DoM  Carlos. 
Au  nom  de  Dieu  ,  Madame ,  n'a- 
joutez point  ^à  m^  toairmens.  Ce  n'efl: 
que  loin  de  votre  vue  qu'il  me  fera 
permis  de  penfer  que  je  yous  àimei. 
Cependant ,  que  voulez-vous  de  moi  ? 

L  é  ó  H  o  R. 

Jurez-moi  que  iî  jamais  vous  avez 
des  preuves  de  mon  innocence ,  vqus 
accomplirez  la  parole  que  vous  m'a- 
vez donnée. 

DoM     Carlos. 

Non  -  feulement  je  fouhaite  d'ctre 
défabufé',  cruelle  >  mais  pour  l'être ,  je 
donnerois  mon  fang  &c  ma  vie  :  com- 

M  iij 
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ment  puis- je  me  laiiTer  attendrir  à  ce 
point?  Perfide,  n'eft-ce  pas  vous 
chez  qui  j'ai  trouvé  un  rival  ?  N*eft- 
ce  pas  vous .....  Ah  !  laiííez-moi ,  je 
n*ai  rien  à  defirer  que  de  vous  fuir 
pour  jamais. 

L  é   o   H  o  R» 

Partez  ,  cruel ,  partez.  Les  Cieux  , 
peut  être  ,  auront  quelque  jour  pitié 
de  moi.  Vous  me  verrez  juftifiée. 

DoM    Car:i.os. 

-C'eft  cette  efpérance  qui  me  fou- 
tient ,  fans  elle  je  ferois  déjà  more 
de  douleur. 

L  á   o  N  o  R. 

Pourquoi    donc    me    condamner 
avec  tant  de  dureté, dès-à-préfent? 

DoM     Carxos. 

Les  apparences  font  contre  vous. 

L  ¿  o  N  o  R. 

Peut-être  apprendrez-vous  un  jour 
à  vous  défier  ¿qs  apparences. 


SCENE    V. 

Lafcene  change  :  elle  ejl  dans  tapparte^ 
mefit  de  Dona  Beatrix ,  fœur  de  Dom 
Juan. 

DONA    BÉATRlX ,  avec  une  lettre 
à  la  main^  INÈSi 

I   N    à    S. 

Vj  E  T  T  E  lettre  donne  un  air  iî  trîfte , 
fi  fâché  à  ma  nuítreíTe ,  que  |e  brûle 
de  favoir  ce.qu'elle  contient.  Tantôt 
elle  k  regame  avec  fureur ,  &  puis 
leve  les  yeux  vôrs  le  Ciel  :  tantôt  elle 
pleure  ,  tantôt  elle  foupire. 

Dona     Béatrix. 

Y  a-t-il  une  fille  plus  infortunée! 
I  N  â  s.^ 

Elle  achevé  de  lire.  La  fatisfaétion 
&  la  colère  fe  peignent  tour  à  tour 
fur  fon  vifage.  On  diroit  qu'elle  ré- 
pète un  rôle  de  Comédie. 

D    o   Iff    A       B   É    A    T    R    I    X. 

Sa  perfidie  ittô  fe^a  mourir.  Hélas! 

M  iv 
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qui  pourra  jamais  imaginer  ce  que  je 
louffire  ! 

Inès. 

Moi ,  Madame* 

Dona     Béatrix. 
Quoi  !  tu  ¿tois4à  ? 

I  N  à  s. 
Je   fors  de  cette  chamt>re ,  ;  ai  va  . 
les    marques  de  Taffliârion   où  vous 
paroi  (Tez  plongée,  j'en  fuis  pénétrée, 
ne  m'en  cachez  pas  la  caufe. 

DOMA      Bi-ATXIX. 

Il  faut  bien  aue  je  te  la  confíe.  Le^ 

Î reines  du  cœur  lemblenr  moins  crueU 
es  quand  on  a  quelqu'un  qui  les  par* 
rage.  Tu  te  fouviens  que  Dom  Diego 
Centello  m'a  fait  long-tems  la  cour. 

1    I    N    ¿    s. 

Oui. 

Dona    Bbatuix. 

Tu  n'ignores- pas  que  j'ai  été  tou^ 
chée  de  fes  foins  ? 

I  N  à  s* 
Cela  eft  vrai. 

Dona    Bíatrix. 
Tu  te  rappelles  encoie  que  malgré 
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fa  naiíTance^.il  n'a  jamais  ofé  fe  dé- 
clarer à  mon  frère  avant  fon  départ 
pour  Madrid? 

I  M  à  s. 
£h  bien ,  après. 

D  o  N  A  B  6  A  T  R  i.x. 
Voilà  une  lettre  de  fon  valet  Ginès 
que  j'ai  gagné.  Il  m'écrit  <jue  fon 
maître  a  fait  de  nouvelles  inclinations 
à  Madrid.  L'amour  efl:  la  feule  affaire 
qui  l'y  retienne  j  lis  ,  &  tu  verras  toi- 
même. 

I  N  ¿  s,  lit» 

»>  Pour  remplir  la  promeiTe  que  j'ai 
9  eu  l'honneur  de  vous  faire ,  je  doi$ 
H  vqus  donner  avis  que  mon  maître  a. 
s»  été  percé  de  deux  (grands  coups  d'é* 
»*  pée  par  un  rival  dans  la  maifon  d'une 
»  Dame  de  cette  ville.  Il  a  été  deux 
)>  jours  fans  connoiifance  »  &  qui  pis 
a»  eft.»  mis  en  prifon  j  mais  ^  dieu  mer- 
w  ci ,  il  eft  libre  &  guéri.  Nous  par* 
•»  tons  pour  Valence  où <^ 

DoKA     Bíatrix. 
Ne  vas  pas  plus  loin  ,  tous  ces  dé- 
tails redoublent  mon  indignation.  Voi- 
là donc  TafFaire  qui  1  actiroit  à  Ma* 
drid.  L'ingrat! 

Mv 
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I    N   B    s. 

Ces  affaires- U  ne  ibnt  pas  rares 
dans  une  ville  comme  Madrid. 
Dona     B&atrix. 

Je  ne  trouve  point  de  termes  pour 
exprimer  ma  fureur. 

I  N  ¿  s. 

Voilà  bien  les  coquins  d'hommes. 
En  partant  ils  font  tout  feu ,  tour  défef- 
poir  ;  &  tout  eft  oublié  à  Tafpeft  d'une 
figure  nouvelle  ;  mais  ,  fcélérats ,  nous 
vous  rendons  bien  le  change;  Dieu 
fait  fi  nous  fommes  dupes.  Si  le  matin 
vous  voit  infideles ,  le  foir  ne  fe  paile 
pas  fans  que  nous  foyons  quittes. 
Dona     B¿atrix. 

Je  meurs  de  jalouGe. 

I    N   ¿  s. 

Vous  en  avez  mille  raifons. 

D   o    N    A       B   É    A   T  R   I  X. 

Et  elle  durera  jufquà  ce  que..... 
Mais  on  frappe ,  vas  voir ,  Inès. 
1  sis  y  en  allant  voir  à  la  porte. 

Je  te  plaindrois  ,  mon  pauvre  Gi- 
nès ,  fi  quelqu'un  m'écrivoit  que  tu 
t'es  rompu  le  cou  en  faifant  affiront 
à  mon  chafte  amour. 
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Dona     Béaticix. 

Je  ne  fais-  à  quoi  m'arrcter ,  je  vais 

^Jans  eefle  de  la  fureur  k  l'efpérance» 

&  du  reiTeiuimenc  à  la  picic.  Je  don- 

nerois  ma  vie  pour  voir  lobjec   que 

îingrat  ofe  me  préférer. 


S  C  E  NE    VI. 

DONA  BÉATRIX,  INÈS; 
LEONOR,  mift  m  fimmt  de 
chambix, 

*         I   N    Í    $• 

JLi  X  L  E  eft  ici  9  entrez. 

L  é  o  N  o  R. 

J'embraiTe  vos  genoux  ,  Madame  j! 
en  implorant  votre  compaffion. 

Doña    BÉATRIX. 

Levez-vou¿  En  quoi  puis  -  je  vous 
fervir  ? 

L  ¿   o  H  o  R. 
Voici  un  billet  que  jt  fois  chargée 
de  vous  remettre.  ; 

D  o  N  A     fi  i  A  T  R  I  X. 

De  qui  ? 

M~vj 
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L  ¿  o  N   o   R.  ^ 

De  Madame  Violance*^ 

Dona    Béatrix 
Inès ,  voilà  une  jolie  figure. 

.1  N  â  s. 
Pas  mal. 

Lé  o  N  o  R. 

O  fortune!  à  quel  abaiSementm^as* 
tu  réduite  f 

Dona    Bíatri^. 

Violante  m'écrit  qu'ajrant  appris 
qu'une  de  mes  femmes  m'a  quittée 
pour  fe  marier  ,  elle  vous  propqfe 
pour  prendre  fa  place. 

L  é  o  K  o  R. 

Hélas! 

DONA       BéATRIZ» 

Et  qu'elle  répond  de  vous  en  toir-^ 
tes  manieres.  Je  fuis  très-reconnoif- 
fante  de  fon  attention.  D'où  ête*- 
vous  ? 

,  L  ¿  o  N  o  r/ 

De  Tolède. 

DoNA     Bbatrix. 

Comment  vous  trouvez-vous  à  Va- 
lence ? 
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L   é    o  M  o   R.. 

J'y  ai  fuivi  une  des  Datnes  de  la 
cour  de  la  Vice-Reine  ;  ma  maîtreiTe 
eft  morte ,  &  je  fuis  obligée  de  cher- 
cher une  autre  condition. 

Dona    Béatrix. 

Sa  bonne   mine  ,   fes  grâces ,  me 
charment.  Quel  étoit  votre  emploi  ? 
Leonor. 

J*étois  femme-de- chambre  j  je  fais 
coëfFer  ,   blanchir ,  faire  de  la   den- 
telle, des  fleurs  artificielles,  &  tout 
-  ce  que  vous  pourrez  me  commander, 

DONA       BÉATRIX. 

Vous  ctes  juftement  le  fujet  qu'il 
me  faut.  Vous  pouvez  refter  ici. 
Quoi«iue  mon  frère  foit  abfent,  je 
fuis  Îure  qu'il  ne  me  défapprouvera 
pas. 

L  J  o  N  o  R. 

Pefpere  qu'un  homme  de  fon  rang 
ne    peut   trouver  mauvais  que   vous 
donniez  du  fecours  à  une  infortunée» 
Dona     B  á  a  t  r  i  x» 
Comment  vous  appellez-vous  ? 

L  ¿  ó  H  o  R< 
Ifabelle. 
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SCENE     VIL 

Les    mêmes,   DOM   JUAN. 

D   o    IC     J   W    A   N. 

JlSokjour,  ma  fœur. 

Dona     Béatrix. 
Bonjour ,  mon  frère. 

D    o   M      J    U    a    N. 

A  quoi  vous  occupiez- vous  ? 

Dona     Bíatrix. 
J'étois  à  vous  rendre  un  fervice. 

D  o  M    Juan. 
Comment  cela. 

D    o    N    A      B    i    A    T   R    I    X. 

Sachant  combien  vous  avez  à  cœur 
de  plaire  à  Violante ,  j'ai  arrêté  cette 
fille  fur  fa  recommandation. 
D  o  M    Juan. 

Vous  plaifanrez  ;  mais  je  ne  vous 
en  fuis  pas  moinsr  obligé  ^  Mademoi- 
felle ,  vous  pouvez  tout  ici  avec  une 
pareille  protedion.  Je  ferai  plus  en- 
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core  à  vos  ordres  que  vous  ne  ferez 
á  ceux  de  ma  fœur.  (Bas  à  Leonor.) 
Que  dites-vous  d'elle  &  de  la  mai- 
fon? 

Leonor. 

Il  me  femble  depuis  que  j'y  fuis> 
que  mon  fort  eft  adouci. 

D  o  M    Juan. 

Ma  focur  ,    je  voudrais  vous  dire 
deux  mots  en  fccret.  (//  fe  retire  au 
fond  du  théâtre.^ 

l  N  è  s  ,  ¿  Leonor. 
Oh- ça  ,  Mademoifelle  ,  nous  voiü 
camarades  \  j'efp.ere  que  nous   ferons 
auffi    bonnes  amies.    Je  n'ai   qu'une 
grâce  à  vous  demander ,  c'eft  de  me 
paiTer  un  peu  d'amourette. 
L  á  o   N   o   R. 
Cela  va  fans  dire.  Croyez-vous  que 
mon  cœur  n'ait  pas   auifi  fes  petites 
affaires  ? 

I  N  è  s. 

Avec    cela    nous  vivrons   comme 
iœurs. 

Leonor. 

Vous   pouvez  compter  fur  mon 
amitié.  \A  part.)  Quels  difcours  pout 
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une  fille  de  mon  rang  !  {Elles  s'en  vont 
&  Dona  Béatrix  &  Dom  Juanfe  rap^ 

prochem.) 

Dona    Bíatrix. 

Dom  Carlos  à  Valence  ! 

Dom    Juan. 

Oui  j  mais  il  faut  n'en  rien  dire  , 
par  ce  qu'il  part  fecrétement  pour 
Naples  j  c'eft^  ce  qui  l'a  empêche  de 
delcendre  ici.  Il  viendra  ce  foir  vous 
voir  ,  &  j'efpere  que  pour  Tamour  de 
moi  vous  n'oublierez  rien  pour  lui 
faire  un  bon  accueiL 

Dx)NA      BéATRIX. 

Vous  pouvez  y  compter* 
Dom     Juan. 
Cela  e(l  bon. 
DoNA  BÉATRIX,  ext  s*  en  allant. 

Ah  !  traître  Dom  Diego  !  quand 
ferai-je  vengée  de  toi  ? 

Dom     Juan. 

Je  vais  apprendre  à  Dom  Carlos  le 
fuccès  du  billet}  &  quoique  foh  plus 
grand  foin'foit  de  tenir  fon  arrivée 
ici  cachée,  je  l'amènerai  pourtant 
cette  nuit  ici.  {Il  fort.) 
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SCENE    VIIL(a) 

Le  théâtre  repréfcntc  la  rut  ou  ¿onne^  la 
maifon  de  Dom  Juan. 

DOM    DIEGO,    GINÊS. 

D  o  M       D   I    ¿   G   O. 

\¿y^is  plaifir  de  revoir  fa  patrie  î 
G  I  K  â  s.      ♦ 
Vous  avez  raifon  ,  &  fur  tout  quand 
on  s'eft  vu  auffi  près  de  ne  la  revoir 
jamais. 

Dom    O  I  i  g  o* 

Ceft  un  grand  bonheur  qu'il  n'y 
aie  pas  eu  de  plainte  rendue  contre 


Cx^  U  faut  toujours  fe  rappeller  que  le 
tliéacre  repréfcntc  pluiîcurs  Îccnes  ou  plu- 
fieurs  endroits  oii  les  Adeurs  fe  placent.  Ici, 
on  voit  d'abofd  la  rue  ou  eft  Dom  Diego  avec 
ion  Valet ,  à  cdii  une  première  pièce  qui  dé- 
pend de  la  maifon  de  Dom  Juan ,  &  au  bouc 
de  celle-ci  une  autre  pièce  encore  qui  va  dans 
i'inrérieur  des  appartemens* 
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mou  Cela  m'a  laifle  la  liberté  de  quit- 
ter Madrid  pour  me  fouftraire  aux 
recherches  des  pareos  de  Leonor. 

G  1  Ñ  ¿  s. 

Ma  foi  ,  Monfienr ,  vous  n*avez  pas 
tort,  S*il  eft  dcfagréabie  de  n'être  tué 
comme  vous ,  qu'à  moitié  y  jugez  com- 
bien il  le^feroit  de  i'ctrc  tout-à-fait» 

DoM    Diígo. 

ÏTeft-ce  pas  Dom  Juan  qui  fort- 
là  de  ia  maiibn  ? 

G  I  N  è  s- 

Loi-même. 

DomDi¿go 
Ginès,  il  me  femble  qu  aujourd'hui 
tout  me  réuifît. 

G  I  N  i  s. 
Avez- vous  trouvé  quelque  tréfor? 
Dom    Diego. 

Dom  Juan  n'étant  pas  chez  lui  je 
trouverai  peut-être  le  moment  de 
parler  à  Béatrix. 

G  I  N  è  s. 

Quoi  !   vous  vous  fouvenez  encore 

d'elle! 
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D  o  M     D  I  ¿  G  o. 

Peux  -  tu  me  foupçonner  d*avoir 
oublié  £es  charmes  ? 

G  I  M  ¿  s. 

Mais  il  me  femble  que  vous  Taviez 
un  peu  oubliée ,  quand  vous  vous 
êtes  expofé  à  recevoir,  pour  Tamour 
d'une  autre ,  ce  grand  coup  fur  latêtç , 
qui  vous  a  mis  a  îa  veille  d'être  en- 
terré ailleurs  qu'ici. 

D  o  M     Diego*. 

Ce  font  de  petits  amufemcns  de 
pafTage   qui   ne  dérogent   point  à  la 

G  I  N  ¿  s. 

Mais  il  votre  amante  s*étoIt  amu* 
fée  aufll. 

D  o  M  '  D  X  ¿  6  o. 

Entre  &  demande  Inès  ,  dis  -  lut 
que  je  fuis  ici  ^  &  fur- tout  prends  biea 

garde  à  une  chofe 

G  I  N  ¿  s. 

Quieft 

DoM      Dl¿GO. 

De  ne  rien  dire  à  perfonne  de  ce 
qui  s'eft  paifé ,  Se  fur-tout  i  Béatrix« 
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G    I   N  ¿   s. 

Je  n'ai  pas  befoin  que  vous  me 
recommandiez  le  iîlence  j  foyez  fur 
qu'elle  ne  faura  pas  de  moi  une  fylla- 
be  de  plus  que  ce  que  |e  lui  en  ai  die 
hier  ou  je  ne  l'ai  pas  vue. 

DoM      DlBGO. 

Bon,  entre.  {Il frappe.) 

I    N    ¿    s. 

Qui  eftU ? 
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tnh  tfl  dans  la  prtmicrc  pièce  qui  donne 
fur  la  rue;  Ginhsy  entre  avec  elle ,  & 
Dom  Diego  qui  efl  encore  dehors  , 
¿approche  de  la  porte  pour  être  prit  à 
À  entrer  au  premier  mot. 

DONA  BÉATRIX,  DOM  DIEGO, 
INÈS,    GINÊS. 

G  I  N  ¿  s. 

JVIade  MOI  SELLE,  c*eft  un  de  vos 
tres  -  humbles  adorateurs  qui  viene 
comme  il  peut  fe  mettre  â  vos  pieds. 
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Inès. 

Eh ,  c'eft  toi ,  mon  pauvre  Ginès  ¿ 
ta  ne  me  donnes  pas  un  baifen 
G  I  N  â  s. 

Oh,  deux  &  trois ,  je  n'e^  fuis  pas 
chiche. 

I    N    ¿    5. 

Comment  es-tu  venu  ? 

G  I  N   E  s. 
Je  te  conterai  cela  une  stittre  fois  ; 
pour  ce  moment-ci ,  mon  maître  veut 
t€  parier. 

I  V  È  s.  ^ 

11  eft  donc  arrivé  auffi. 
D  o  M     Diego. 

Tu  vois  Inès.  Je  brûle  de  te  voir 
&  d'apprendre  Je  toi  des  nouvelles 
de  Béatrix. 

I    N    ¿    su 

Vous  en  faurez  d'elle-même.  La 
voilà. 

Dona     B  é  a  t  r  i  x. 

Inès  ,  avec  qui  donc  etes-vous  dans 
une  coçiverfation  il  animée, 

DOM      DiÉGQ. 

Avec  un  infortuné   qui  a  fouffert 
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tous  les  tourmens  de  Tabfence  &  qui 
rapporte  à  vos  genoux  un  cœur  plein 
d  amour  &  de  hdclité  ? 

Dona     Bíatrix, 

Comme  il  ment  i  mais  diflîmulons. 
Inès  ,  prenez  garde  qu*lfabelle  ne 
forte.  Je  ne  veux  pas  que  dès  le  pre- 
mier jour  elle  puiiTe  pénétrer  mes 
chagrins. 

I  N  ¿  s. 

Vous  avez  raifon  »  à  revoir  Gincs. 
DONA     Bíatrix. 

Ce  que  vous  avez  foufFert  ,  Doto 
Diego  ,  n*approche  pas  des  peines  que 
votre  abfence  m'a  coûtées. 

D   o   M       D«  I    £  G    O. 

Bon  9  elle  ne  fair  rien. 

G   I   N   ¿  s. 

Et  d'où  diable  auroir-elle  appris 
quelque  chofe? 

Dona     Béatrix. 

Comment  vous  êtes -vous  porté  i 
la  cour? 

DoM     Djégo* 

Comme   un   amant   éloigné  de  ce 

2u'il  adore  &  qui  ne  peut  être  fen- 
ble  qu  a  un  plaifir. 
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Dona     Bíatrxx. 

Qui  ^eft. 

DoM    Diígo. 

De  fe  retrouver  auprès  de  l'objet 
de  fa  âamme. 

Dona     Bíatrix. 

Le  traître  !  &  votre  procès  ? 

D  o  M     D  X  á  G  o. 

Je  1  Ai  laifle  dans  Tctat  où  je  l'aï 
trouvé.  Mon  peu  de  famé  ne  m'a  pas 
permis  de  m'en  occuper.- 

Don  A    BéATRix. 

-     Et  quelle  maladie  aviez-vous  ? 
DoM     Diéco. 
Le  chagrin  de  ne  vous  pas  voir. 

D   a  K  A      B   ¿    A   T    R    I    X. 

Ne  pouviez-vous  pas  vous  dédom- 
mager à  Madrid  ?  On  dit  que  h$ 
femmes  y  font  iî  belles. 

DoM    Diego. 
-  .  Je  nç  puis  .vous  en  tien  .diee  j.  car 
je  n'en  ai  regardé  aucune. 

D.  o  iM  jv  :  0  é  'A  T  R  I  X. 
TVucune  !  . 
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D  o  M    D  I  á  G  o. 

<Sinès  »  YÎeus  id  readce  compte  de 
ma  fidélité. 

G  I  N  ¿  s. 

Ail  !  Madame ,  il  u^  a  rie^  de 
|iareîL  Je  l'ai  vu  prêt  de  mourir  da- 
fnoor. 

Doma    fi  ¿  a  t  r  i  z. 

£t  pour  qai  ? 

DoM       Dl¿GO« 

PottveE^vous  le  demander. 
DonaJBbatrix.     ' 

Ce  n!eft  donc  pas  voos  '^ui  avez 
eu  une  querelle  chez  une  Dame^  la 
auir ,  qui  y  aVez  r^çu  un  coup  d'épie 
de  la  main  d'un  rival.  Eh  ! 

<J  I  N  à  s. 
Eile  fait  tout  y  nous  voilà  bien. 

D   o   M      D  J  ,É  G   Q. 
Je  fuis  mort. 

Je  tí*ái  pas  ouvert  la  bouche  ^  aa 
moins. 

.         V    o    U      D   I  i    G   JQ. 

Quai-je  entendu  ? 

Dona 
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DOKA       BÉATRix, 

Je  fuis  au  fait  comme  vous  voyez , 
Dom  Diego  j  allez  perfide ,  ne  pa- 
roiflez  jamais  devant  moi ,  ou  fon- 
gez  que  les  Dames  de  Madrid  ne 
font  pas  les  feules  qui  fâchent  faire 
piinir  un   infidèle.  '       .1 

D  o  M      D  I   i    G    O.     . 

Ah,  croyez .    ^ 

D   o   N   A      B   ¿    A   T    H   I  X. 

Songez  qu'il  eft  tard ,  &  queje  ne 
veux  vous  voie  de  vptre  vie.  Allez,; 
DoM     DiéGo. 

Je  ne  vous  quitte  poiat  qae  vous 
£te  foyez  déiabufée. 


JÎ%  mmm  ^% 


Tome  IL  N 
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SCENE     X. 

La  nuit  ejl  vtniit  pendant  cette  fuñe. 

DONA  BÉATRIX,  DOM  DIEGO, 
DOM'JUAN. 

D  o  îi  Juan,  qiÎon  ne  voit  pas  e/z- 

core. 

V>«MM£K  T  !  il  n'7  a  pas  ici  de  lu- 
mière ? 

D  o   K   À      B  i  A  T  H  I  X. 

Ah  !  malheureafe  »  c'eft  mon  frère» 
G  I  N  â  s. 

Oh,  oh,  fon  frère  feroic41  inftruic 
auffi? 

I    K    à    6. 

Madame  ^  MonÎieut  qai  rentre^ 

DoM      DXBGO. 

Que  faire? 

DONA      BÉATRIX« 

Je  n'en  fais  rien. 

I  N  â  s. 
Je  le  fais  bien  moi  j  entrez   daîn^ 
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cette  chambre  ,  {ElU  montrt  celle  du 
fond.  )  i5c  reftez  y  tous  deux  jufqu  i 
ce  qu'il  foie  poffible  de  vous  en  faire 
fortir. 

DoNA       BeATRIX. 

Que  je  fuis  à  plaindre  ! 

I  N  â  s. 
Entrez  donc. 

G   l  N   ¿  s. 

Je  m'abonnerois  volontiers  à  fortîc 
d'ici  pour  cent  coups  de  bâton. 

n^Si    0*NA      BÉATÏLIX. 

Fermez  la  por^. 


SCENE    XL    • 

DONA  BÉATRIX,  INÈS, 
LEONOR,  DOM  JUAN, 
DOM   CARLOS. 

D  o  M     Juan. 

Pourquoi  donc ,  à  l'heure  qu*il  eftj^ 
n'avoir  point  de  lumière  ici  ? 
Leonor,  Avtc  des  bougUs. 

En  voici,  Monfieur. 

N  ij 
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DoM     Carlo- s. 

Le  cœur  me  faigne  de  la  voir  ainfi 
avilie.  {^  Dona  Béatrix.)  Je  fuis  crop 
heureux,  ma  cpufine,  de  pouvoir  vous 
rendre  mon  hommage.  {A  pan.)  Ah  ! 
Leonor,  quel  état  ! 

DONA       BÉATRIX. 

Je  ne  vous  pardonne  pas  au  moins , 
Monfieur ,  Tarcront  que  vous  nous  avez 
fait. 

DoM     Carlos. 

J'ai  fait  ma  paix  avec  Dóm  Juan, 
c'eft  à  lui  à  faire  la  •mienne  avec  vous. 

DoNA       BÉATRIX. 

Allons  ,  Melïîeurs  ,  paífóns  la-de- 
dans. {SlU  pajfç  la  première  avec  InèsJ) 
Ifabelle,  éclairez  mon  çoutin. 
D  o  M  Carlos,  voulant  prendre  les 

bougées.  . 
Je  ne  fôuffrirai  pas. 

Leonor.  , 

LaiíTez  ,  je  fuis  trop  faeureufe  de 
-vous  fervir. 

DoM     Carlos. 
Hélas  !  fi   j'étois  en  état  de  vous 
aifurer  un  autre  fort ,  vous  ne  rempli- 
riez pas  de  pareilles  fouâionSt 
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Leonor. 
Y  a-t-il  rien  de  trop  bas  pour  une 
femme  que  vous  méprifez  aiTez  pour 
refufer  de  la  croire  ? 

DoM     Carlos. 
Eh,  puis-je  vous  croire? 
Lé   o  N  o  R. 
Vous  le  pourriez  fi.... 
D  p  M     Juan.' 
.  Prenez  "^arde  de  ne  rien  laîiTer  ap- 
percevoir  dans  la  maifon. 

D  o  M     Carlos. 
Qui  pqurroit  être  maître  de  foi, 
en  voyant  Leonor  femme- de  chambre  ? 


se  ENE    XII. 

INÈS.Vw^;2/,  POM  DIEGO, 
GINÈS. 

G  1  N  i'  s# 

1 K  ¿  s  >  fortirons-nous  ? 

I    N   ¿    s. 

Non  vraiment ,  les  paiTages  ne  font 
pas  Ubres» 

N  11; 
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G   I  N  i  s. 

Que  fant-il  donc  faire  ? 

I  N  i  s. 
Attendre  que  le  monde  foit  parti. 

£)oM    Diico. 
Qui  eft  ce  monde  ? 

I   N    ¿   s. 

C'eft  un  parent  de  la  maifon.  Je 
viendrai  vous  avertir,  Sc  fi  Monfieur 
fermoit  la  porte  à  la  clef  vous  forti* 
riez  en  fautant  par  le  balcon. 

G  I  N  â  s. 

Sauter  !  je  n'en  fuis  pas.  Inès ,  ar- 
range les  chofes  de  fa^on  que  je  puiflè 
foriir  de  plain-pied. 

1  N  â  s. 

Ferme  U  porte  &  cais-toi. 

G    I    N     à    $•    ; 

Voilà  un  furieux  embarras  dans  la 
maifon  j  Dieu  veuille  que  tout  tourne 
i  bien,   . 


^ 


SECONDE    JOURNEE. 


9«tar>«= 


SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfente  rauberge  de  Dom 
Carlos  £*  àt  Sabio^ 

DOM   CARLOS,  FABIO. 

Dom     Carlos. 

X  o  u  T  eft-iÎ  prêt  ? 

?  A  B   I   O* 

Tout ,  Moniieur.  Nous  n'attetidans 
plus  que  de»  cheyaux. 

Dom     Carlos. 
11  fau£  que  ^'aille  pxéndre  congé  de 
Dom  Juan, 

F  A  B  I  a» 

•  Eft-ce  qu'il  n'eft  pas  ^Hfévenu   de 
votire  dépare  ? 

Dom    Carlos. 
Non  >  m  hiî  nî  Leonor  ne  le  fa^. 

N  Vf 
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vent  ;  je  n'étois   pas  décidé  ,  en  les 
quittant ,  à  partir  iîtôt. 
F  A  B  I   o. 
Irai-;e  Tavertir  ? 

DoM    Carlos. 
11  femble  qu'il  devine  mon  deíleín. 
Le  voilà  ici  avant  le  jour. 


s^Sib 


s  C  E  N  E     IL 

DOM   JUAN,   DOM  CARLOS, 
FABIO. 

DoM     Carlos. 

V¿  u  o  I  !  fi  marin  !  Qui  vous  engage 
à  tant  de  diligence. 

D  o  M    Juan. 
Je   pourrois  vous   dire    la  même 
chofe.    Où   allez -vous  de  fi  bonne 
heure  ? 

D    o    M    *C    A   R  L    o  s. 

J'ai  apprii  en  rentrant  qu'il  y  avoit 
au  port  voifin  deux  galères  qui  par- 
toient  pour  l'Italie.  Je  ne  voudrois 
pas  perdre  loccaûon  de  faire  ce  voy  a- 
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ge.  Ce  n*eft  qu'à  regret  j^ue  je  m'ar- 
rache d'un  lieu  où  je  laiiTe  Leonor; 
mais  je  foufFre  autant  à  la  voir  qu'à 
m'éloigner  d'elle.  A  préfent  que  la 
voilà  en  Îureté ,  je  n'ai  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  chercher  à  me  diftraire 
par .  les  fatigues  d'un  voyage.  Avec 
votre  permillîon  je  vais  partir. 
D  o  M     Juan. 

S'il  dépendoit  de  moi ,  vous  re-^ 
tarderiez.  ' 

DoM    Carlos. 
Comment  ? 

D    o   M  ^  J  U    A   N. 

Il  eft  intéreiTant  pour  moi  que  vous 
reftiez  à  Valence  encore  quelques 
jours. 

DoM     Carlos. 

Fabio  ,  quand  les  chevaux  vien- 
dront renvoyez-les.  Vous  voyez  mon 
dévouement.  Qu'y  a-t-il  ? 

D    o   M       J   U    A    Nt 

Sommes-nous  feuls  ? 

D    o   M      C   A   R*L    0    s. 

Oui.  ^     . 

D   o    M      J    Ü    A    N. 

Fermez  la  porte. 

N  V 
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DoM    Carlos. 

Elle  Teft ,  parlez, 

D  o  K     Juan. 

Admirez ,  mon  cher  ami ,  le  cours 
des  événemens.  Hier  vous  aviez  beibin 
de  moi  ;  c'eft  moi ,  aujourd'hui^  qui 
implore  votre  fecoucs ,  ;e  fms  au  dé- 
feipoir. 

OoM     Caklos. 

Qu'a- 1- il  pu  fe  paiTer  de  fi  trifte 
chez  vogis  depuis  le  peu  de  tems  que 
j'en  fuis  forti  ? 

P  o  M  Juan. 
En  vous  quittant  j'ai  fermé  les 
portes  chez  moi  félon  ma  coutume , 
&  je  me  fuis  couché.  J'ai  voulu ,  mais 
en  vain^  eifayer  de  dormir.  Jamais  je 
ne  mè  fuis  fenti  le  fang  fi  agité.  C'é- 
toit  un  pceiTëncimem:  fans  doike.  J'ai 
entendu  tout  d'ua  coup  ouvrit  une 
fenêtre  au-deiEws  de  chez  moi.  J'ai 
cru  que  ç'étoit  une  fuivance  qui  vou- 
loit  parUr  à  quelqu'un  dans  la  'rue. 
J'ai  ouvert  mon  volet  pour  m'en 
cclaircir  ;  mais  que  fuis  je  devenu  , 
quand  j'ai  vu  deux  hommes  defcen- 
dre  en  bas  par  le  balcon  &  fe  reti- 
rer avec  la  plus  grande  vîteffe  ?  Ce 


/       í  .     \^ 
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ne  font  pas  des  valeurs ,  ils  étoient 
d'intelligence  avec  la  main  qui  kur 
ouvroit  cette  iÎTue.  C'eft  à  l'honneur 
de  ma  maifon ,  ians  doute  ,  qu'iU  en 
vouloient.  C*eft  un  amant  qui  désho- 
nore quelqu'uc^  de  chez  moi ,  & ,  au- 
rai-je  la  fermeté  de  le  dire  ?  C'eft 
peut-être  ma  fcçut  qui  eft  l'objet  de 
ces  hommages  nocturnes.  Je  n'ai  que 
vous  à  qui  je  puiííe  me  confier  cour 
m'aider  à  m'en  éclaircir.  Je  ne  laiiTe- 
rai  point  deviner  que^  je  fois  inftruit  j 
ils  reviendront.  J'ai  dans  mon  appar- 
tement lin  cabinet  où  perfenne  n'en- 
cre ». vous  vous  y  ire  cirerez  Se  an  pre- 
mier bruir»  qous  tomberont  fur  tes 

infolents  qui  o^nt  ain£  m'outrager • 

Mais  on  frappe  àr  k  porte. 

P   o  >£      G  A  R  X  O  I*. 

Qui  eft-ce  ? 

'    F  A  ^  1;  o  i  rffl.ácécri. 
Ouvrez  vît€i ,,  MQnfieijr  »  c  eft  moi  J 

DoM    Caklos. 
Que  veux*ta  ?  * 

F  A    B    Í    Ó. 

-   Vous-  apprendre  une;  étrangie  noor 
velle  dont  il  faut  que  Vous  foyez  inf- 
'truit.  '      ' 

N  vj 


/' 
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DoM     Carlos* 

Quelle  eft-elle  ? 

F    A   B   I    O. 

Le  père  de  Leonor  eft  ici. 

DoM    Carlos. 
Icii 

F    A    B  I   o. 

pans  Tauberge.  Je  Tai  vu  defcen- 
dre>  il  ne  peut  manquer  de  vous  voir 
il  vous  for  tez.  '        ^    . 

DoM     Carlos. 
Y  a-t-il  un  malheur  auffi  opiniâ- 
tre que  celtii-ià  !  il  vient  fans  doute 
pourfuivre  Leonor  &  moi. 

D    O    M      J    U    A    N. 

Vous  connoît-il? 

DoM    Carlos. 
Oui. 

D  o  M  J  Ü  A  N  ,  ¿  Fahio. 
/    Eh  bien  ,   voyez,  quand  il  fera 
poffible  de  fortir  d'ici  un  moment, 

afin  que  Dom  Carlos 

F  A  B  I  o. 
Le  moment  eil  favorable  ,  Mon* 
fieur ,  le  bon  homme  entre  dans  î  ap-: 
partement  qu  on  lui  a  ouvert. 
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D  o  M    Juan. 

Commençons  par  nous  tirer  d'ici  ; 
nous  verrons  enluité  ce  qu'il  y  aura 
à  faire. 

Dqm     Carlos. 
Sortons ,  Dom  Juan. 

D  o  M    Juan. 

Allons  chez  moi  ,  où  il  fera  de 
notre  intérêt  commun  de  vous  tenir 
caché. 

DoAc     Carlos. 

Allons.  Ciel  !  que  d'inquiétudes  ! 

D  o  M    Juan. 
Ciel  !  que  de  ch^rins  ! 

Dom     Carlos. 
Ah  !  Leonor ,  que  vous  me  coûtez 
de  peines! 


«^ 
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SCENE     III. 

Le  théâtre  reprifente  la  maifon  4^  Dom 
Juan. 

DONA     BÉATRIX,    INÈS. 

Dona     Béatrix. 

JN  E  me  parles  pas  ,  Inès',  m  renou- 
velles mes  bleiTures, 

Inès. 

Mais,  qui  peut  encore  vous  affli- 
ger ,  puifque  nous  avons  fi  bien  réuffi 
a  les  mejrtre  dehors  fans  le  moindre 
bruit  ? 

DoNA      BÍATRIX. 

Que  m'importe  qu'on  ne  les  ait  pas 
vu  fortit',  fi  fa  légèreté  me  déchire 
le  cœur  ?  Ma  frayeur  s'eft  évanouie  , 
mais  ma  douleur  ne  left  pas.  As-tu 
vu  ,  Inè^ ,  avec  quel  front ,  quelle  au- 
dace, le  traître  a  ofé  fe  préfenter  à 
moi  &  me  donner  comme  d«s  preu- 
ves de  fa  confiance ,  les  extrémités 
où  fa  perfidie  Ta  réduit  ? 


■^ 
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I   N   ¿    s. 

II  ne  fauroic  noas  enrendre  ,  aînii 
à  prcfent  je  puis  fans  être  fufpeóle  , 
parler  pour  lui.  En  bonne  foi ,  Ma« 
dame  ,  que  voulez-vous  que  faife  i 
Madrid  ,  dans  une  ville  auffi  frivole 
&  qui  eft  le  centre  de  la  galanterie 
un  jeune  homme  bien  fait  y  riche  >  & 
qui  fe  trouve  à  cinquante  lieues  de 
ia  nlaicreÎTe  ?  Il  a  aiTez  bien  payé  fa 
faute.  Croyez  moi,  il  Tamour  Taccufe , 
toutes  ces  conddérations  ne  doivent- 
elles  pas  un  peu  l'excufer  ? 

DONA       BÉATRIX. 

Je  ne  le  fens  que  trop.  S'il  faut  te 
l'avouer ,  je  ne  fais  ce  que  je  ne  don- 
nerois  pas  pour  le  revoir.  II  femble 
que  fa  faute  même  ait  redoublé  mon 
attachement  pour  lui  ;  mon  efprit  fe 
trouble  en  penfant  á  la  maniere  dont 
je  l'ai  traité  hier.  J'en  fuis  au  défef- 
poir. 

I  H  ¿  s. 

Mais  fi  ce  font  U  vos  fentimens  y 
il  y  a  encore  du  remede.  Pourquoi 
ne  viendroit-il  pas  encore,  puifque 
nous  trouvons  tant  de  facilité  à  le 
cacher  &  à  le  faire  fortir  ? 


/^ 
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Dona  Béat  ri  x. 
Cela  eft  vrai ,  mais  je  ne  voudrois 
pas  qu  il  pût  foupçonner  la  force  de 
mon  amour.  Je  voudrois  qu'il  crût  ne 
devoir  fon  pardon  qu'à  la  vivacité 
de  fon  repentir. 

I   K   ¿    s. 

Eh  bien ,  cela  peut  s'arranger  en- 
core. Je  lui  dirai  que  je  vous  ai  trou- 
vée fi  furieufe  ,  fi  implacable  ,  que 
vous  m'avez  défendu  mille  fois  de 
recevoir  de  lui  ni  lettres  ni  billets; 
je  me  laiflerai  pourtant  amener  au 
point  de  lui  promettre  de  lui  ména- 
ger le  moyen  de  fe  jefter  à  vos  ge- 
noux ;  &  de  là  il  réfultera  trois  chofes 
excellentes.  La  première ,  qu'il  vous 
verra  ;  la  féconde  ,  que  vous  ne  ferez 
compromife  en  tien;  &  la  troifieme, 
que  j'aurai  des  droits  eifentiels  à  fa 
reconnoiiTance. 

Dona     B¿atrix^ 

Fais  ce  que  tu  voudras,  je  m'en 
rapporte  à  toi  ;  mais  finiifons  >  voilà 
Ifabelle  qui  entre. 


4^ 


C  o  M  É  t)  I  E.         J05 

"it  II  ^fif  I    II  il» 

S  C  E  N  É    I V. 

Lts  mêmes,  LEONOR  avec  desfieurs 
artificielles  à  la  main. 


L  i  o  N  o 


R. 


Voila  ,    Madame  >  les  fleurs  que 
vous  avez  demandées 

Dona     Bé.atrix. 
Cela  eft  bon  ,  fe  n'en  ai  pas  befoîn 
à  préfent  \  je  les  verrai  dans  un  autre 
moment,  (Elle  fort,) 

Lé   o  n  o  r  ,  bas.^ 
je  fuis  née  trop  malheureufe  pour 

3ue  mon  empreiTement  puiÎTe  plaire 
ans  aucun  genre.  {Ham.)  Qu  eft-ce  , 
Inès?  Qu'a  donc  Madame? 

I  N  £  s. 
Ce  n'eft  rien ,  ma  chère  amie  »  ce 
font  des  vapeurs,  elle  y  eft  un  peu 
fujette  \  mais  il  faut  ne  rien  répon- 
dre ,  tout  entendre  &  ne  rien  dire 
il  vous  voulez  lui  plaire.  (ElU  fort.) 

L  é  o  N  G  R. 
Hélas  !  où  fuis-je  ?  Aux  chagrins  qdt 


"V 
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hie  dévorent ,  il  faut  encore  joindre  des 
mépris  &  la  néceflîré  de  les  endurer  ? 
O  fortune  !  fortune }  encore  Tî  je  Ta- 
vois  mérité  !  fi  mon  cœur'  n'étoit  pas 
certain  de  fon  innocence  ^  mais,  hélas  ! 
je  n'ai  point  d'autre  témoignage  que 
le  fien.  Souffrons  puifqu'il  le  faut . .  •  • 


SCENE    V. 

DOM    JUAN,    LEONOR. 

D  o  M    Juan. 

J.SABELLE,  que  fait  ma  fœur  ? 
L  £  o  K  o  K. 
Elfe  vient  de  rentrer  chez  elle, 

D  o  M     Juan. 
S'il  n'y  a  perfonne  je  changerai  de 
ton.  Que  faiiiez  vous  la  belle  Leonor? 
L  é  6  N  o  R. 
Ce  que  je  fais  toujours,  je  gémis 
fur  ma  deftinée.  Avez-vous  vu  Car- 
los ? 

D  o  M    Juan. 
Oui ,  je  n'ai  pas  voulu  le  laifler 
partir  fans...... 
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L    i    o    N    o    R. 

Quoi  !  il  eft  parti  ! 

D  o  M    Juan. 
Oui  y  t^onor. 

L    ¿    o    N    o    K. 

Sans  me  voir  !  fans  me  permettre 
de  lut  dire  un  dernier  adieu  !  Ah  ! 
le  cruel! 

D    o    M      J   U    A   K. 

Je  remplirai  fa  place  ,  Madame, 
Vous  me  verrez  attentif  à  vous  dé- 
fendre. Mon  fang  fera  toujours  prêt 
à  couler  pour  vous. 

Leonor. 

Je  fens  tout  le  prix  de  vos  bontés  ; 
mais ,  hclas  !  Doin  Juan  y  pardonnez 
á  mes  pleurs,  je  ne  m'attendois  pas 
qu  il  partiroit  fans  me  voir.  Permet- 
tez^ que  j'aille  cacher  ma  douleur  & 
ma  hoate.  Ah  !  Tinhumain  !. 
D  o  M     Juan. 

Quelqu'un  a  dit  avec  bien  de  la 
taifon  ,  que  de  fouffrir  ou  de  voir 
fouffrir  étoit  prefque  la  même  chofe. 
Je  fuis  fâché  d'être  obligé  de  l'affli- 
ger fi  vivement,  en  lui  laiifant  croire 
que    Carlos  eft  parti   quoiqu'il   foie 
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actuellement  enfermé  dans  ma  cham- 
bre ;  mais  il  le  faut  pour  que  fon  fc- 
jour  ici  ne  me  foit  pas  inutile  ;  il  n'y 
a  pas  de  meilleur  moyen  pour  s'aflurer 
d'un  feccet  que  de  ne  le  pas  dire. 

SCENE    VI. 

DOM  CARLÔS^i/^  eji  dans  la 
chambre  du  fond ,  DOM  JUAN 
qui  y  entre  &  ferme  la  porte  fur  lui. 

DoM     Carlos. 

JItbs-vous  feul  ? 

D  o  M     Juan. 

Oui.  Je  ne  ferois  pas  entré  fi  j'a- 
Yois  eu  quelqu'un. 

DoM    Carlos. 

Avez-vous  vu  Leonor  ? 
D  o  M     Juan. 

Oui ,  mon  ami,  &  les  larmes  qu'elfe 
a  verfées  au  premier  mot  de  votre 
départ  ,  me  femblent  des  preuves 
aiïurées  de  fon  amour  &  de  fa  vertu. 
Je  fuis  prefque  perfuadé  que>  mal- 
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gré  les  apparences  qui  la  condamnent , 
elle  eft  innocente. 

DoM     Carlos, 
Je   m'en  fuis  dit  à  ce  fujet  plus 
que  vous  ne  m'en  pourriez  dire  ;  mais 

Juelque  forte  envie  que  j'aie  d'être 
éfabufé,  jufqu'à  ce  que  fa  juftifica- 
tion  foii:  évidente ,  puis-je  la  croirç  ? 
D  G   M     J  y  A  if. 
Je  n'ai  rien  â  répliquer. 

DoM     Carlos. 
N'en  parlons  donc  plus.  Lui  avez- 
voas  die  que  fon  père  écoit  ici  ? 
D  o  M     Juan. 
Non.  C'auroit   été  lui  donner  'de 
nouveaux   fujets  de  douleur  Se  d'aï- 
larmes  ,  &  elle  n'en  a  que  trop,   , 
P  o  M    Carlos. 
Bon,  &.  qu'avez- vpus  ordonna  ¿ 
mon  valet  ?  ' 

D  o  M    Juan. 

De  refter  à  l'auberge  puifqii'il  n'eft 

pas  connu ,  &  de  tâcher  de  pénétrer 

ce  qui  amené  ici  le  père  de  Leonor; 

DoM    Carlos. 

^"^11  ne  iréuifira  pas.  Ce  vieillard  ira-. 

t-il  s'ouvrir  fur  un  pareil  fujet  ?    . 
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D  o  M     Juan. 

Qoe  faic-on?  C...  Mais,  qu*eii- 
tends-je  ?  {On  frappe  a  la  pont  qui  cjl 

fermée.) 
Do  M  Carlos,  il  regarde  par  le 

trou  de  la  ferrure.         ! 
Toat  eft  perdu ,  Dom  Juan  ,  c*eft 
le  père  de  Leonor  qui  monte. 

Dom     Juan. 

Que  dites- vous? 

Dom     Carlo  s« 
Je  l'ai  bien  reconnu. 

Dom     J  u  a  h. 

Le  père  de  Leonor  ! 

DoM    Carlos. 
Lui*mème. 

D  o  M    Juan, 
Retirez-vous  là-dedans ,  je  vais  le 
recevoir  ,  &  )e  tâcherai  d'apprendre 
de  lui  ce  qui  l'amené. 

Dom     Carlos. 
.   Arrêtez.  Il  nous  cherche,  Leonor 
ic   moi.    Il  fait   que   nous    fommes 
chez  vous.  Il  n'y  a  pas  fi  peu  de  rif- 
que  dans  cette  vifite^  que  je   puiufr*^ 
vous  laiiTer  feuU 
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D  o   M       J    U    A   N. 

S'il  y  a  du  danger  pour  moi ,  vous 
ferez  roujours  le  maicre  de  vous  moa^ 
trer  j  mais  ne  prévenons  pas  les  mal- 
heurs en  vpulanc  les  éviter  ;  fâchons 
d  abord  ce  qu'il  veut.  Retirez- vous. 
DoM     Garios. 

Je  le  veux  bien  j  mais  je  ferai  aux 
écoutes. 


9S«»|Se 


SCENE    VIL 

DOM  CARLOS  /e  cache  dans  Vap^ 
parumcnt  duf&ndj  DOM  JUAN 
ouvre  lu  porte  &  DOM  PEDRO 

entre  en  habit  de  campagne. 

■f 

D   o  M      J  u   A    H. 

>UE  demandez- VOUS ,  Monfieur? 

D  o  M    Pi»»,  o. 
Faites-moi  le  plaifir  de  m'apj>rea- 
dre  fi  Dom  Juan  de  Roxas  cft  ici. 

D   o    M       J    u    A   K. 

Ceft  moi-même ,  Monfieur  :  ¿  quoi 
puis-je  vous  être  bon  ?      . 
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D    o    M       P    i    D   H    O. 

Permettez  que  je  vous  ^tnbraÎTe 
comme  moa  proteéteur,  comme,  le 
feul  homme  de  qui  \oni  dépendre 
mon  honneur  &  «la  vie.  Lifez ,  Mon- 
fieur  ,  &  vous  faurez  ce  que  j  ai  à  at- 
tendre de  vous.    (  Il  lui   donne    une 

leure.) 
D  o  M  J  u  A  M  lie. 

»  Dom  Pedro  de  Lara  ,  mon  parent 
»  &  mon  ami ,  fe  rend  dans  votre  ville 
*  à  la  recherche  d'un  homme  que  fon 
»*  honneur  lui  ordonne  de  décou- 
w  vrir.  Mon  peu  de  fanté  ne  m*a  pas 
Í5  permis  de  1  accompagner  j  mak  j  ofe 
».me  flatter  qu'il  ne  me  regrettera 
P  pas  dans  une  occaiion  pù.il  aura  le 
»  Bonheur  de  vous  avoir  pour  fécond  ; 
»  foyez  fur  qu'en  lui  rendant  fervice, 
w  c'eft  moi-même  que  vous  obligerez. 
»  Adieu.  Je  vous  embraiTe.  Le  Mar- 
9>  quis  de  Dénia. 

Tous  avez  entendu  ce  que  m'écrit 
le  Marquis.  Je  fuis  à  vos  ordres  fans 
exception. 

DoM       PÉDRO. 

Je  vois  que  le  Marquis  ne  m'a  pas 
trompé  en  me  répondant  de  votre 
générofité. 

Dom    JüAN. 
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D   o    M      J   V    A    N. 

Pais-je  favoir  ce  qui  vous  amené 
'    â  Valence? 

D    o    M       P    á    D    R    O. 

Je  vais  vous  le  dire.  Je  fuis  Gen- 
tilhomme, Domjuan,  &  Gentilhom- 
me outragé.  Mon  ennemi  eft  *dans 
Valence.  Je  viens  le  chercher.    Ce» 

eil  aiTez 

D  o  lid    Juan. 

Je  vous  entends  de  refte. 
D  Q  M     P  é  D  a  o. 

Je  n*ai  rien  de  plus  â  vous  dire. 
Je  compte  fur  vous  au  premier  mo- 
ment, {tlfe  Icye.) 

D  o  M     Juan. 

Attendez ,  j'ai  encore  befoin  d'un 
cclairciiTement. 

DoM      PáDRO. 

Queleft-il? 

D  o  M    Juan. 

J'ai  dans  Valence  des  alliés  ,  des 
parens  8c  des  amis;  ainii  je  ne  puis 
.m'engager  à  rien  fans  favoir  le  nom 
^e  votre  ennemi. 

DoM       PéBRO. 

Cette  réflexion  eft  jufte ,  &  je  vous 
Torne  IL  O 
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eu  eftime  davantage.  Pour  nous  tirer 
d'embarras,  dites-moi,  en qaei terme 
en  êtes -vous  avec  Dom  Diego  de 
Centella  ? 

D  o  m:    J  ü  a  k. 
Je  le  connois  de  nom ,  pas  autre* 
meot* 

DoM      PEDRO. 

C*eft  mon  ennemi.  A  ce  que  ;e 
vois  ,  vous  ne  lui  tenez  eh  aucune 
maniere. 

Dom     Juan. 

Je  vous  en*  aiTute. 

Dom    Pedro. 

Je  n'ai  pas  une  certitude  entière 
qu*il  foit  l'auteur  de  Toutrage  dont 
je  me  plains  ôc  dont  je  rougis  y  mais 
il  en  eit  du  moins  la  caufe  première. 
Il  s'eft  trouvé  ur>e  nuit  perce  de  coups 
dans  ma  maifon.  Qu'y  venoit-il  faire , 
(inon  me  déshonorer ,  &  le  traitement 
même  qu'il  avoir  reçu  en  dévoilant 
ies  mauvaifes  intentions ,  tes  expioit- 
il  ?  Non  fans  doute ,  j'aurois  pu  con- 
sommer ma  vengeance;  inai^  je  dé- 
daignai d'attaquer  un  homme  prefque 
mort.  Je  le  laiflbis  à  lui-même  quand 
Ja  juftice  arriva.  Nouvelle   raifon  de 
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Icpargner.  Je  ne  voulus  ni  rendre- 
plaince  ,  ni  me  porter  pour  partie.  Je 
ne  crus  pas  qu'il  fût  féant  à  un  hom- 
me comme  moi  d'emprunter  pour  fe 
venger ,  la  voie  des  procédures.  Dans 
ie  tumulte  qu'avoir  caufé  fon  acci- 
dent y  ma  fille  s'eft  échappée  >  je  ne 
l'avoue  qu'en  rougiiTant.  Maudit  ibit 
l'auteur  de  cette  loi  févere  ,   de  ce 

Sréjagé  cruel  qui  attache  l'honneur 
'un  galant  homme  à  la  conduite  d'une 
femme  !  Elle  s'eft  fouftraite  à  moi  & 
c'eft  Diego  que  j'en  rends  refponfa- 
ble ,  d'abord  parce  que  je  ne  connois 
pas  le  rival  qui  a  contribué  à  cet  évé- 
nement ,  &  en  fuite  parce  qu'en  me 
rendant  ici ,  on  m'a  amiré  qu'on  avoic 
vu  un  Cavalier  avec  un  valet  con- 
duire ici  une  Dame ,  &  fur  le  por- 
trait qu'on  m'en  a  fait ,  ce  font  eux. 
Il  eft  clair  qu'ayant  fu  fa  guérifon , 
elle  l'aura  rejoint ,  &c  l'aura  obligé  de 
l'aider  dans  fa  fuite*  Ces  préfom  po- 
tions m'autorifent  alfez  à  pourfuivre 
fur  lui  la  vengeance  qui  m'eft  due. 
Je  vous  ai  tout  conté.  Puifque  rien 
ne  vous  empêche  de  me  rendre  fer- 
'vice  dans  cette  affaire,  je  vais  tout 
remuer  pour  acquérir  quelques  lumiè- 
res. Je  vous  donnerai  avis  de  ce  que 
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j'aurai  découvert  ,  &  fattends  vos 
fecours  moins  d'après  la  lettre  que 
je  vous  ai  apportée ,  que  d'après  la 
compaifion  que  doivent  vous  infpirer 
mes  larmes  &  l'amertvime  de  ma  dou- 
leur. {Il  fort,) 

9 

SCENE     VIIL 

DOM    JUAN,    DOM   CARLOS. 

DoM     Carlos. 

Kj  N  n*a  jamais  rien  vu  de  pareil. 
D  o  M     Juan. 
Je  ne  fais  comment  je   vais  m'en 
tirer. 

DoM    Carlos. 
Vous  avez  chez  vous  la  maîtreife 
d'un  de  vos  amis. 

D  o  M     Juan. 
Filte  d'un  homme  qui  réclame  mon 
aÎEftance  contre  le  raviflfeur. 
DoM     Carlos. 

Cet  ami  lui-même  fsft  caché  dans 
votre  maifon* 


i 
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D  o  M     Juan. 
Et  cela  pour  in*aicler  à  me  venger 
de  mes  propres  ennemis. 

DôM     Carlos. 

L'adyerfaire  contre  lequel  eft  irrité 
ce  vieillard ,  eft  auflî  le  mien. 

*  D  o  M  Juan. 
Et  moi  au  milieu  de  tous  ces  difFé- 
rens  intérêts,  je  ne  fais  comment  les 
concilier.  Je  fuis  lié  à  Leonor  par  les 
égards  dus  à  foa  fexe ,  à  vous  par  le 
fang  ,  à,  Dom  Pedro  par  la  recom- 
mandation du  Marquis,  à  moi'p^rle 
*foin  de  mon  propre  honneur.  Que 
ferai- je  ? 

D    Q    Ai      C^A    R    L    o    s. 

Rapportez  -  vous  -  en  au  tems ,  & 
laiifez-vous  conduire  par  les  circonf- 
tances. 

D  o  M    Juan. 

J'y   confens  :  en  attendant  rentrez 

chez  vous  &c  daignez  ne  pas  oublier 

ce  que  vdus  m*avez   promis.   {Ils  Je 

nürmt  chacun  de  leur  côte.  Dom  Car-' 

los  firme  fa  porte.) 

*      : 

o  üj 
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SCENE     IX. 

Xe  thiatn  repréfime  la  rue. 

DOM    DIEGO,    GINÊS. 

DoM    Diego. 

1  u  iras, 

G  I  K  à  s. 

Monfieur ,  je  ne  le  puis  pas^ 
D  o  M     Diego/ 

Pourquoi  ? 

G  I  K  ¿  s; 

La  meilleure  raifon ,  c  eft  que  faî 
une  jambe  rompue. 

D   o   M      D   I   É   G    0. 

Que   Dieu  t'en  prcferve,   Quelie 
fottife  dis-tu  là? 

G  I  N  ¿  $. 
•  Vous  me  rappeliez  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire  d'un  Portugais  qui  toni- 
boit  dans  un  puits.  Un  homme  témoin 
de  la  chute  lui  cria  :  Dieu  vous  pré- 
ferve.  Il  n'eft  plus  tems ,  répondu  le 
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pauvre  diable.  Vous  faites  de  même. 
Songez- vous  qu'il  y  a  bien  des  puits 
qui  ne  font  pas  G.  profonds  que  ce 
balcon  eft  élevé. 

DOM      D1ÍGO 

Mais  ,   n*ai-|e  pas  fauté  auflî-bîen 

3ue  toi  ?  Et  m'en  eft-il  arrivé  la  moin* 
re  chofe? 

G  I  N  ¿  s. 

Que  voulez-vous  ?  C'eft  que  vous 
avez  les  os  durs  Se  moi  je  les  ai  ten- 
dres* 

DoM     Diego. 

Tu  ne  peux  t'en  prendre  qu'à  ta 
mal-adrafife. 

G  I  H  ¿  s. 

Qu'importe  la  caufe  ?  Le  fait  eft 
que  j'ai  un  pied  brifé. 

DoM     Diego. 

Enfin  ,  á  quelque-  pr ix-que,  ce  foit , 
il  faut  voir  Inès. 

G  IN  i  s.  • 

Inés,  Moníieur  !  la  coquine  qui 
nou9  a  ainii  précipités  cette  nuit  par 
un  balcon  comme  des  meubles  i  chkr^ 
ge  !  je  ne  la  verrai  de  ma  vie« 

O  iv 
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DOM      Dl¿GO. 

Tu  ne  lui  rends  pas  juftice;  elle 
a  fauve  par- la  l'honneur  &  la  vie  à 
fiéatrix  :  je  ne  puis  trop  reconnoîcre 
fes  bons  offices. 

G  I  N  è  s. 

Une  chute  comme  la  mienne  dif- 
penfe  de  la  reconnoiilance. 

DoM       Dl¿GO. 

Ton  entêtement  eft  bien  étrange. 

G-i  N  â  s^ 
Que  diable  ,  Monfîeur  ,  voulez- 
vous?  Vous  avez-la  de  belles  amours 
3ui  nous  expofenc  à  être  brifés  tous 
eux  de  la  tete  jufqu'aux  pieds  ^  rnais^ 
tenez  >  voilà  qui  nouç  mettra  d'accord: 
autant  que  j'en  puis  juger  ,  c'eft  Inès 
qui  s'avance ,  parlez-lui  vous-même. 


r'icTri 


SCENE     X. 

Les  nKnuSy  INÈS,  voilit. 

I   N  ¿  s.      < 

J'ai  vu  Dom  Diego  de  la  fenêtre; 
&  quoique  |e  ne  fois  pas  trop  hardie , 
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il  faut  que  je  lui  parle  puifque .  ma 
jnaîcreiTe  s'en  eft  fiée  à  moi. 

G  I  N  â  s. 

Que  gagnes-tu ,  friponne  ,  à  te  voi- 
ler,  fi  tes  grâces  te  décèlent  ? 
Inès. 

Cotpment  marches-tu  donc,  mon 
cher  atni  ? 

G  I  N  â  s. 

Comme  un  boiteux ,  ma  chère  amie. 

Inès. 
Je  m*en  apperçois  bien  ^  &  où  as- 
tu  gagné  cela  ? 

G  I  N  â  s. 
Auprès  de  toi. 

Inès. 
Auprès  de  moi?  tu  mens. 

G  I  N  ¿  s. 

Et  quand  je  me  fuis  jette  au  bas  de 
ce  maudit  balcon  ,  auprès  de  qui 
étois-je  ? 

Inès. 

Ah  !  j'entends.  C'eft  bien  domma- 
ge :  tu  avois  la  marche  fi  noble.  Je 
fuis  bien  fâchée  d'être  fi  prefféè  &c 
d'avoir  des  commiffion's ..... 

O  V 
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G  I  N  ¿  s. 

Un  moment.    Que  mon  maître  te 
dife  deux  mots  &  tu  t'en  iras  après. 

Inès. 

Fi  donc  ;  fi  ma  maîtrefle  le  foup- 
çonnoit  le  moins  du  monde,  vois-tu , 
il  n'y  auroit  pas  de  grâce  pour  moi. 
G  I  N  â  s. 

Et  pourquoi,  mon  aimable  Inès? 

I    H    ¿    s. 

Ah!  pourquoi,  parce  que  fon  ref- 
fentiment  eft  fi  vif,  qu'elle  m'a  défen- 
du de  recevoir  de  vous  ,  même  une 
lettre,  même  le  moindre  billet. 
DoM  Diéco. 
Quelle  cruauté  envers  un  homme 
qui  l'adore  ! 

I  N  â   s. 

Et  de  quoi  vous  avifez-vous  auffi 
d'en  aller  conter  à  d'autres? 

D  o  M     Diego. 
Quoi  !  ma  chère  Inès ,  Se  toi  aoifi 
tu  te  mets  contre  moi  ? 
I  N'a. s. 
Je  ne   fuis  que  trop   pour  vous; 
Dieu  fait  les  chagrins  que  je  me  fuis 
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deja  attires  pour  avoir  voulu  vous  dé- 
fendre. 

;,  *DoM       DlÎGO. 

Si  tu  es  fi  bien  difpofce  en  ma  fa- 
veur, fais  en  forte  que  je  puiiTe  la 
voir  un  inftant. 

I    N   ¿    s. 

En  voilà  bien  d'une  autre. 
DoM    Diego. 
Comptes  que  tu  feras  contente  de 
moi.  (//  lid  donne  une  hurfi.) 

I  M  ¿  s. 
Vous  êtes  bien  engageant. 

G  I   N  â  s. 
Il  y  paroît. 

I    K    i    s. 

Allons ,  il  faut  faire  un  effort  en 
votre  faveur.  Montez,  je  vais  faire 
fembUnt  d'être  déjà  revenue  de  mes 
commiflîons.  Monfieur  n'eft  pas  au 
logis ,  il  commence  à  faire  nuit  j  je 
laïuèrai  la  porte  ouverte. 

D  o  M     D  I  é  G  o. 

Tu  me  rends  la  vie. 

l    H    ¿    s. 

Vous  entrerez  après  moi  ,  &  le 
refte  le  hafard  en  difpofera. 

Ovj^ 
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DoM     Diego. 

Tu  as  raifon,  je  te  fuis  ,  viens ,  Gî- 
nés.  * 

G  I  N  â  s. 
Moi! 

DoM    Diígo. 
Oui. 

G  r  K  è.  s* 
Où? 

Dom    Diioa.^ 

Là  dedans. 

G  I  K  ¿  s» 

Le  diable  emporte  G,  ]y  tutie^ 
Qu'ai  je  befoin  de  m'aller  encore  en- 
fermer? Si  c'eft  pour  me- faire  faurer^ 
fuppofez  que  cela  eiï  fait,  vous  me  re- 
trouverez dans  Ijgi  rue  :  allez  toujours. 

D  o   M      D  I   É  G   O. 

Je  crois  qu'il  vaut  mieux  entrer 
feuL     ! 
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SCENE    XI. 

Le  tJdatrt   repréfcnu   Vapparumtnt    dt 
Beatrix. 

DONA    BÉATRIX,    LEONOR. 

Dona     Béatrix. 

JL/ites  quon  allume  ces  bougies, 
liâbelle ,  &  attendez-  moi  ici  ,  tandis 
que  je  vais  me  défennuyer  un  moment 
en  mettant  la  tête  à  la  fenêtre. 
L  É  o  N  o  R  ,  ¿  part. 
Cela  eft  bon ,  Madame.  Il  eft  dur 
de  fervir  &  plus  encore  de  fervir  fans 
avoir  la  confiance  de  fes  maîtres. 
Béatrix  &  Inès  vont  toujours  en  fe 
cachant  de  moi.  L'une  eft  dehors,  l'au- 
tre veut  que  je  l'attende  ici.  Je  ne  de- 
vine que  trop  la  crainte  qui  les  occupe. 
Hélas  !  autrefois  j'ai  fait  de  même 
quand  j'avois  du  monde  à  mes  ordres  : 
ma  confiance  étoit  auffi  diverlemenc 
partagée  :  mais  puifque  les  tems  font 
changés  ,  oublions-les.  Il  faut  favoir 
écouter ,  voir  &  nous  taire.  {Elle  fon.) 


' }i6     SE   DÉFIER,  &:c. 

I   N   ¿   s. 

Vous  ne  direz  pas  que  j  ai  été  long- 
tems. 

Dona     Bíatrix. 

J'attends  ici  des  nouvelles  de  ta 
négociation  avec  Dom  Diego.  Qu'as- 
tu  fait  ? 

I    N    ¿    s. 

Le  voilà  fur  mes  pas.  Il  eft  bien 
loin  de  foupçonner  que  ce  foit  de 
votre  aveu  }  montrez-vous  bien  irritée 
&  contre  moi  toute  la  première» 

DoNA     Beat  RI  x. 

Inès ,  voyez  qui  eft  là  dedans.  {Dom 
Diego  entre  doucement  J) 

I    N    ¿    s. 

Ah  !  Madame ,  un  homme. 

DoNA      BéATRIX. 

Et  qui  eft- ce  donc? 

D  o  M     Diego. 
Un  malheureux  ,    charmante  Bca- 
trîx ,  qui  vient  expirer  à  vos  genoux  ! 

DoNA      BÉATR:IX. 

Queft-ce  donc  que  cela  veut  dire  * 
Inès? 
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Inés. 

Moi,  Madame  !  j  ai  fermé  la  porte. 

Dona     Béatrix. 
Vous  mentez  ,   c'eft-là  un  de  vos 
tours  :  vous  ne  refterez  pas  une  heure 
ici. 

DoM     Diego. 
Pourquoi  gronder  Inès  ,    Béatrix  ; 
jefuisfeul  coupable;  épuifez  fur  moi 
totre  vengeance  &  votre  reifentimenr, 
trop  heureux  iî ,  en  me  livrant  à  vous 
fans  rcferve  ,  je  puis  du  moins  par- là 
faire  quelque  choie  qui  vous  plaife. 
Dona     Beatrix. 
Cette  exceflîve  réiîgnation  ,   Dom 
Diego  ferait  admirable  ,    s'il  reftoit 
quelque  voie   de  conciliation   entre 
nous. 

Dom     Dtígo. 

Il  en  refteroit  iî  vous  le  vouliez. 
Dona     Béatrix. 

Dom  Diego  il  eft  tard ,  la  porte  eft 
ouverte  ;  je  ne  fuis  que  trop  malheu- 
^eufe  pour  les  contre- teras.  Sortez ,  ne 
vous  opiniâtrez  pas  à  me  perdre. 

D    o   M      D    I    ¿    G   Q. 

Ecoutez-moi  &  je  m'en  irai  fur  le 
champ. 
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Dona     Béatrix. 

Piiifqu  il  faut  acheter  votre  retraite 

S)ar.cette  complaifance ,  voyons,  Mon- 
îeur  ,  ce  que  vous  avez  à  me  dire. 
Inès ,  veilles  à  la  porte  ? 

DoM    Diígo. 

Je  fuis  forti  de  Valence ,  charmante 
Béatrix. 

Inès,  accourant.  • 

Ah ,  malheureufe  ! 

Dona    Bíatrix. 

Quyat-il? 

I    N    ¿    s. 

Monfieur  qui  rentre. 

Dona     Béatrix. 
Je  fuis  perdue. 

I  N  â  s. 
Que  tardez- vous?  Il  faut  faire  com- 
me hier  ;  entrez  dans  cette  chambre. 
DoM     Diego. 

Je  fuis  bien  malheureux  en  amour  ! 
{Ufe  cache.) 

DoNA     Béatrix. 

Voilà  un  nouveau  trait  d«  ma  deftî- 
née. 
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Inès. 

Que  craignez  -  vous  ,  Madame  ? 
Moniîeur  ne  fe  doute  de  rien,  &  il 
entre  toujours  dans  fon  appartement 
avant  que  de  paiTer  dans  le  vôtre» 


i*f>7r^ 


SCENE    XII. 

DONA  BÉATRIX,  INÈS  danà 
lamaifon,  DÓM  CARLOS, 
DOM    JUAN  dans  la  rue. 

D  o  M    Juan 

V-»EL  A  çft  comme  je  vous  le  dis  :  ïï 
eft  entré  quelqu'un  :  attendez- moi 
dans  la  rue  &  veillez  fur  les  fenêtres 
comme  fur  la  porre,  pour  que  perfon- 
ne  n'échappe. 

DoM    Carlos. 

Comptez  fur  mon  exaâ:itude. 
•DoM     Juan.//  entre. 
fiéatrix. 

DONA      BéATUlX. 

Mon  frère. 
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D    o   M      J    V    A    N. 

Que  faifiez-vous? 

DOKA      BiATRIX. 

J 'étois  ici  avec  Inès. 

D  o  M    Juan. 
Cela  eft  bon.  (//  va  a  la  chamhre  où 
tjl  Dont  Diego.) 
Dona    Bíatrix. 
Où  allez- vous? 

D  o  M    Juan. 
Où?  ne  m'eft-ii  pas  permis  d'entrer 
chez  moi ,  où  je  veux  ? 

Dona    Béat  ri  x. 
Cela  vous  eft  permis ,  fans  douce  l 
mais  ce  ton  eft  bien  étrange. 
D  o  M    Juan. 
LaiiTez-moi  paiTer. 

Dona     B¿atrix. 
Quel  embarras  ! 

D  o  M    Diego. 
(//  faut  toujours  fe  npréfcnter  la  dif- 

pojîtion  des  théâtres  Efpagnoîs.) 
Il  entre  dans  cet  appartement.  Voici 
une  autre  porte ,  voyons  fi  je  trouve- 
rai un  afyle  plus  sûr. 
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D  o  M     Juan. 

II  faut  m*cclaircif  une  bonne  fois.  (// 
entn  Cépéi  a  la  main.) 

Dona     B  i  a  r  jk  i  t. 
II  tire  fon  épée  pour  entren 

I  N  ¿  s. 
II  va  y  avoir  mort  d'homme. 
Dona    Béatrix. 
Inès ,  le  fort  en  eft  jette, 
I  N  â  s. 

Oui ,  Madame  ,  mais  ce  fort-U  eft 
bien  funefte. 

Dona     Béatrix. 

Je  fuis  morte. 

I    N    ¿    s. 

Voulez-vous  me  croire ,  dérobons*- 
nousxà  fa  fureur. 

DoNA      BÉATRIX, 

La  force  &   le  coiftrage  me   man- 
quent pour  fuir. 

I    N    ¿    s.  « 

Il  faut  que  Dom  Diego  foit  forti 
puifqu'il  ne  le  trouve  pgs. 

Leono  1^  y  €71  dedans. 
Ah }  Ciel  !  où  fuis'je  infortunée  ! 
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Dona     Beatrix. 

En  paiTant  de  chambre  en  cham- 
bre ,  il  fera  arrivé  jufques  dans  celle 
d'Ifabelle.  Elle  s'épouvante  de  le  voir 
&  la  voilà  qui  fuit  pour  l'éviter.  Ran- 
ges-toi. 


^5>* 
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LEONOR  une  lumière  à  la  mairiy 
DOM  DIEGO  aprh  elU ,  DONA 
BÉATRlX,  INÈS. 

Léo  n  o  r. 

KJ  m  b  r  e  impitoyable  !  fantôme 
cruel  !  que  me  veux-tu  ?  Ne  re  fulEt- 
il  pas  de  m'avoir  chaffée  du  fein  de 
tna  famille  ,  fans  me.  pourfuivre  en- 
core dans  une  maifon  étrangère? 

D  o  M      D  I  É   G   o. 

Objet  funefte  !  eft-il  donc  décide 
que  tu  dois  deux  fois  me  coûter  la 
vie  ! 

D  o   M      J    If  A    N, 

Arrête  ,  Dom  Diego  :  tu  ne  peux 
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m'échapper  quand  tu  fuirois  au  fond 
des  entrailles  de  la  terre. 

DoM    Diéco. 

Arrêtez  vous-même  ,  Dom  Juan  , 
mon  entrée  ici  peut  vous  être  fuf- 
peâe  'y  mais  ii  elle  ne  compromet  en 
rien  votre  honneur  ,  ne  vaut  -  il  pas 
mieux  pour ^  vous-même  donner  les 
mains  à  une  conciliation  certaine ,  que 
de  vous  opiniâtrer  i  jouer  d'une 
vengeance  douteufe? 

Dom'    Juan. 

Que  veut -il  dire  ?  Eft-ce  donc  i 
Leonor  que  fa  paiCon  s'adreiTe  ?  JV- 
ferois  à  peine  m'en  applaudir  }  mais 
çç  feroit  cependant  un  •  grand  adou- 
ciiTement. 

DONA     Bíatrix. 

Ils  s'arrêtent  tous  deux  j  écoutons 
ce  qu'ils  difent. 

DoH     Diego. 

J'ai  aimé  ,  à  Madrid ,  Leonor  que 
vous  voyez.  Il  m'eft  arrive  chez  elle 
un  malheur  qui  m'a  fait  revenir  à 
Valence ,  &  fâchant  qu'elle  écoit  chez 

vous 

L  é  o  N  o  R. 

Ah!  Ciel! 
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DoM      DlBGO. 

Je  me  fuis  hafardé  cette  nuit  à  j 
entrer  pour  lui  parler. 

Dona    Béatrix. 

Le  tour  eft  ingénieux. 
I  N  è  s. 

Si  Ifabelle  pouvoir  ne  le  pas  dé- 
mentir ,  fais-lui  figne  qu'elle  tienne  le 
même  langage. 

L  ¿   o   N    o  R. 

Dom  Juan ,  tout  ce  que  vous  venez 
d'entendre  eft  la  pure  vérité.  Dom 
Diego  eft/  l'auteur  de  mes  infortunes. 
C'eft  pour  lui  que  je  me  vois  exilée 
de  ma  patrie,  en  horreur  á  mon  père* 
méprifée  de  mon  époux  &  réduite  à 
vivre  dans  ce  vil  état  auprès  de  votre 
fœur. 

I    N    Ê    S^ 

A  merveille  :  elle  a  compris  nos  fignes. 

D    o    N    A       B    á    A    T    R    I  X. 

Elle  entre  (i  bien  dans   la  chofe , 
«quelle  m'en/impofe  à  moi-même. 
Leonor. 

Mais  qu'il  dife  lui-même  iî  ici  ou 
ailleurs  je  lui  ai  donné 
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P  o  M    Juan. 

En  voilà  aíFez. 

Leonor. 

Occafion 

D  o  M     Juan. 

II  èft  inutile.  Voilà  une  femme  bien 
a  plaindre^ 

I  N  â  s. 

Vous  kii  avez  beaucoup  d'obliga- 
tion ,  Madame  ,  elle  s'accufe  elle- 
snême  pour  vous  juftiñer. 

Dona     Bbatrix. 

Tout  ce  que  je  fouhaite  c*eft  qu'elle 
ait  perfuade  mon  frère. 

D  o  M    Juan. 

Que  ferai-je  ?  C'eft  ici  Chirlos  qui 
fe  trouve  le  plus  intéreffé. 
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SCENE    XIV. 

Les  mêmes.  DOM  CARLOS  fans  fc 
montrer. 

D  o  M    Carlos. 

J'ai  entendu  du  bruit  ici  :  j'accours 
auprès  de  Dom  Juan ,  mais  je  le  vois 
avec  fon  adverfaire,  indécis  s'il  le 
chargera.  Ecoutons  d'ici  ce  qu'ils  onc 
à.  fe  dire  ,  peut-être  eft-ce  un  aqcom- 
tnodement. 

D  X)    M      J   Ü    A    K. 

Dom  Diego ,  ce  que  vous  me  dites- 
la,  s*accorde  avec  ce  que  j'ai  appris 
de  Leonor. 

DoM     Carlos. 

Qu'entends- je  ?  O  Ciel  !  Il  nomme 
X^éonor  &  Dom  Diego. 

D  o  M     Juan. 

Mais  j'ai  une  chofe  à  vous  deman- 
der ;  eft-ce  aujourd'hui  la  première 
jiiiit   que  vous   entrez   ici   pour  lui 
\parler  ? 

Dom 
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DoM    Diéco, 

Non  ,  la  nuit  dernière  j'y  fuis  deja 
.  venu ,  je  fuis  entré  par  cette   porte 
&  forti  par  cette  fenêtre. 

Do  M     Carlos. 
Ceil  pour  inoi  que  Dom  Juan  ctoit 
fi  inquiet. 

DoNA  BÉATRix,  bas. 
A  préfent  que  voilà  les  chofes  en 
bon  train ,  il  faut  que  je  m'avance  í 
mon  tour.  {Haut.)  Eh  bien ,  mon  frère, 
vous  voilà  avec  vos  foupçbns  \  aifuté- 
ment  votre  maîtreiTe  me  donne  de 
bons  fujcts  pour  me  fervir.  Courage, 
ma  bonne  amie  ^  courage. 

LEONOR. 

Je  n'entends  rien  ^  Madame  /  i  ce 
difcours. 

D  o  M    Juan. 

Ce  n'eft  pas  -  là  de  quoi  il  s'a- 
gît V  Bcatrix.  Dom  Ghiégo  m'c- 
claircit  tout  :  cependant  la  main  de 
qui  je  tiens  Leonor  ne  me  permet 
pas  de  voir  fans  reifeniiment  TafFront 
qu'il'  lui  fait  :  quoique  ce  foit  pour 
elle  8c  non  pour  vous  qu'il  a  ofé  en- 
crer ici  9  je  n'en  fuis  pas  moins  obligé 
de   l'en  punir. 

Tome  IL  P 


5i8      SE  DÉFIER,  &c. 
D.  OM    Carlos. 

Ceci  me  regarde  :  c'eft  moi  qui 
fuis  infulcé ,  c'eft  à,  moi  à  confom- 
mer  la  vengeance. 

L;  £  o  N  o  R. 

Que  vois- je?  Carlos  ici:!  il  ne  me 
manquoic  plus  que  cela. 

D  o    M       D   I    £    G   O. 

Et  qui  êtes -VOUS,  vous  qui  venez 
ici  me  ¿¿fier  ? 

DoM  Carlos* 
Vous  devriez  me  conrioître.  Vous 
en  avez  aÎTez  de  fujers.  C'eft  moi  qui 
vous  ai  déjà  une  fois  lailTé  pour  mort 
&  qui  vais  achever  aujourd'hui  ce 
que  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  confom- 
met  alors. 

L  ¿  o  N  o  R. 
Je  fuis  au  défeipoir. 

'  D  o  M    D  I  é  G  o.' 
Ta  te  trompes  ,  tu  viens  t'offrir  à 
moi  pour  que  je  prenne  ma   revan* 
due. 

D   o  M      J  i;   A  N. 

Je  fuis  à  vos  côtés ,  Dom  Carlos. 
~  G  X  N  â  s. 

On  fe  bat  ici ,  au  fecours^ 
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UN       L   A    Q   U_iV{I;:St:  ' 

Qu'y  a-t^I?  ^^'^  wiV*L: 

Dgna  Béatri x^ iri  dnhs. 

Eteins  les   lumières  '&  :  Vjpyom  fî 
lobfcurité    pourra  les   íéj^teí^  (Inks 
¿teint  en  effet  Us  ^éugie^J) 

D  o  M     J  ja  A  N. 
Où  fommes-nous  ? 

D  o   M      D  I  É  G  o«  ^ 

Voici  la  porte ,  fortons  y  ce  n'eft 
pas  fuir ,  c'eft  fe  rcferver  pour  une 

meilleure  occalîon.  (Jlfort.).^ 

•  *'-'*. ^i 
Dona    B  é  a^j  _»jitJCy 


Je  me  retire  le  c<;eur;.é|i  j>fo^áli;s 
plus  vives  allarmes.  (j^U¿  i'^if»¿  ^^*î>  ^ , 

I  N  â  î.;  "' 

Voila  nos  affaires  enixu^üvais  état. 

G  I   N   È   s. 
Monfieur ,  où  êtes  -  vous  í -Fáuí  -  il 
appeller  le  chirurgien?        h^:''v  . 
D  o  M    Cari.  o!ît>rO    ^^  r 
Meurs,  traîfre. 

G  I  NE  S.  ^,Y 

Ahî  volontiers ,;  je  fuis  mort ,  il 
Ae  faut  pas  m'en  dire  davantage  3  au 

Pij 
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diable  fi  j'attends  pour  voir  ce  que 
cela  deviendra. 

V  V    Laquais. 
Il  y  a  un  homme  de  tué.  J'ai  bien 
peur  que  U  Juftice  n'arrive  &  ne  nous 
trouve  ici. 

D   o    M      J  u  A  H. 

Des   lumières    donc  -,  mais  f«urai 
plutôt  faic  d'en  aUer  chetcher. 
L  á  o  N  o  «.. 

Accablée  comme  je  le  fuis,  je  n'ai 
pas  la  force  de  me  remuer. 
DoM    CAatos. 
Je  ne  puis   me  réfouàre  à  fortir 
d'ici ,  quoique  tout  le  monde  m'aban- 
donne. Je  ne  quitte  pas  ainfi  un  en- 
droit où  j'ai  été  forcé  de  tirer  1  epée. 
D  o  M  J  V  AS  ,  avec  de  la.  lumière. 
Voici  de  la  lumière ,  enfiiu 

L  i  o  N  o  R. 
Quoil  Carks,  c'eft  vous? 

D   o    M      J  »   A   W. 

Vous  n'êtes  que  vous  deux? 
Do  M    Car  tos. 
Je  n'y  ifiiai  pas  iong-tems. 
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D  o  M    Juan. 
Un  moment. 

L  i  o  ti  o  R. 

Que  n*eft-il  poffible   de  lire  dans 
les  cœurs  !  hélas  !  on  y  verroit  ma 
,  juftificacion  ! 

Dqm    Carlos. 

Va,  le  tien  ^fk  trompeur  6c  Va 
roujours  été. 

L  ¿  o  K  o   K. 
Vous  lui  faites  injure.  . 

DOM      CARtOSé 

En  voici  encore  une  nouvelle  preu- 
ve ,  perfide  !  Quand  tu  n'aurois  pas 
¿té  arrêtée  par  les  égards  que  tu  me 
devois  y  ne  falloit-il  pas ,  au  moins , 
ménager  la  mai  fon  de  mon  ami? 
Leonor. 

Hélas  !  fuis- je  donc  refponfable  des 
cmportemens  d'un  fou  ? 

DomCârlos. 

Non,  vous  ne  Fêtes  point,  abrégeons 
ce  cruel  dialogue.  Mon  cher  coufin , 
voilà  un  (ténouemenf  «uifî  heureux 
pQttc  vous  Qiifi  cnifil  pour  moi  ;  je  ne 
Toos  fuis  plus  utile.  Adieu  ,  je  pars 
de   Valence   avec  on  Dédoublement 

P  iij 
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d'opprobre.  Que  mon  ennemi  m'ac- 
cufe  de  fuir  ,  peu  m'importe.  Qu  ai- 
je  déformais  befoin  d'honneur  ou  de 
îépucacion  ?  Quant  à  cette  femme  , 
mon  amitié  vous  la  recommande  ^ 
non  pas  que  je  vous  engage  à  la  gar- 
der chez  vous ,  mais  racilirez-lui  les 
moyens  de  fe  rendre  chez  fon  amant. 
Qu'il  foit  heureux  avec  elle  &  ellp 
hcureufe  avec  lui.  Adieu,  mon  aroL 

1     i    o    N    o    R. 

Ah  Ciel  !  ayez  pitié  de  moi  !  un 
inftant,  Carlos* 

DoM    Carlos. 
Ofez-vous  me  parler  encore  ?■ 

L   ¿    o    N    o    R. 

Si  fai  fu..,. 

DoM    Carlos. 
Taifez-vous. 

L   B    O    N    o   R. 

Que  Diego*... 

DomCarlo  s. 

N'ouvrez  pas  la  bouche. 

L.   £    o    K    o    R. 

Eh  bien  ,  tu  feras  fatisfait ,  cruel* 
la  force  &    la   vie   mabandotmenc. 
Adieu ,  je  me  meurs.  . 
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D    o    M       J    U    A    N, 

Elle»  s'évanouir. 

,    DoM     Carlos. 

Souteúez-la^  mon  ami.  Ah  !  Leo- 
nor ,  je  vous  aime  encore  aiTez  pour 
qu'il  m'en  coûte  la  vie  ! 

.    D  o  M    Juan. 
<     Elle  ne  peut  que  gémir  &  pleurer. 
Attendez ,  Carlos ,  je  vais  la  porter 
dans  la  chambre  de  ma  fœur. 
DoM     Carlos. 

Oui ,  mon  ami ,  qu'on  la  fecoure..,. 
Mais  non  ,  qu'elle  meure  ,  l'infidèle  j 
ce  n'eft  plus  pour  moi  qu'elle  vit  ! 

D    o    M  ■    J    u    A    N. 

Je  reviens  voir  avec  Inès  ce  qu'il 
feur  faire,  {Ils  s'en  vont.) 


3K^f^« 
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TROISIEME   JOURNEE, 

SCENE  PREMIERE. 

DOM  CARLOS,  DOM  JUAN, 

DoM     Carlos. 

Jlve  VTiNT-BLiE  de  foix  évanouit 
fement  ? 

D  o  K     J  tr  A  K. 

-  Oui  ;  tnats  en  vérité  je  crois  qu'il 
vaudroit'  mieux  pour  eîÎe  ne  pas  re-, 
couvrer  la  connoiiTance. 

DoM    Carlos. 
Comment  donc  ? 

D    o    M      J   T7    A  N. 

Au  moment  où  elle  a  commence 
à  reprendre  un  peu  fes  fens  ,  lldée 
de  íes  malheurs  ,  le  fouvenir  de  ce 
qui  vient  de  fe  paiTer  ,  Ta  fi  vive- 
ment faille ,  qu  elle  fembie  avoir  per- 
du la  raifon  cane  il  y  a  de  trouble 
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&  de  dé£ordre  dans  fes  paroles, 

D  ó  M       C  A  R  t  o  s. 

Que  dit-elle? 

D    o   M      J'  U    A    N, 

Qu'elle  eft  malheureufe  ,  que  fans 
Tencendre  »  fans  l'écouter ,  fa  raifon....» 

Do   M      c   A   R  I.   o  s. 

Funefte  paillon! 

D  o  M.  Juan. 

A  quoi  êtes-vous  décidé  ? 
DoM     Carlos. 

Le  voici  :  ma  tète  n*éfl:  peut-être 
pas  en  meilleur  état  eue  la  iîenne» 
tant  j'éprouve  de  fennmens  contrai- 
res ,  tant  je  trouve  de  confuiîon  dans 
mes  idées  6c  de  concradiâion  dans 
mes  defleins.  Si  pourtant  je  pouvois 
faire  enforce  que  Dom  Diego  rendît 
à  Leonor ,  l'iionneur  qu'il  lui  a  fait 
perdre  ;  fi  je  pouvois  ramener  les  cho- 
íes  au  point  qu  elle  fe  retroavilt  con- 
iidérée  &  tranquille  dans  le  lieu  de 
fa  naiiTance  ,   dans  les   bras  de  fou 

f>ere ,  ce  feroit  une  vengeance  fingu- 
iere  &  fatisfaifante  pour  un  cœur 
comme  Iç  mien.  Eh  bien ,  Je  fuis  ca- 
pable de  k  goûter.  Qu  elle  foit  heu- 

P  v 
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reufe  &  qu  elle  le  devienne  par  mon 
moyen  au  moment  où  elle  fe  croit  le 
plus  loin  du  bonheur.  Ils  s'aiment  tous 
deux  ,  uniÎTons-la  à  Dom  Diego.  Que 
perdrai -Je  à  cette  alliance  ?  Hélas  ! 
;:ien  ^  il  y  a  long-tems  que  fai  tout 
perdu  ,.  fauvons  du  moins  Leonor  ^ 
puifquil  ne  m'eft  plus  permis  d'eC- 
pérer  la  conferver  pour  moil 

D   o   M      J   Ü    A  1^, 

Une  V  pareille   rcfolution  ne   peut 
partir  que  de  Tapie  la  plus  généreufe. 

Dom     Carlos. 
Mais  ,  quel  moyen  '  prendre  pour 
faciliter  cet  arrangement  ? 

P    o    M      J    U    A    N. 

Je  n'en  fais  rien  ;  fi  nous  nous 
en  mêlons  cela  fuffira  pour  que  Dom 
Diego  sy  refufe ,  &  en  effet  il  n  eft 
pas  naturel  que  ce  foit  d'un  des  amans 
de  fa  maîtreile  qu'il  la  reçoive. 

DoM     Carlos. 

Dites  au  père  de  Leonor  qu'elle 
eft  ici ,  &  il  pourra  alors  eu  difpofer 
¿  fon  gré. 

D  o  M     Juan. 

11  y  a  un  inconvénient. 
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D   o   M      C    A    R    1    o    s. 

Qui  eft  ? 

D   o   M       J  Ü    A    N. 

Leur  averfion  V\in^  pour  l'autre  i 
fans  compter  qu'alors  vous  n'êtes  fur 
de  rien. 

DoM    Carlos. 
Vous  avez  raifon.  Comment  donc 
faire  ? 

D  o  M    Juan. 

Il  me  vient  une, idée  qui  applanît 
tout. 

Do  M    Carlos. 

Quelle  eft-elle  ? 

D  o  M    Juan. 

Il  n'y  a  qu'à  charger  JDon  a  Béatrix , 
ma  fœur  ,  de  cette  propofition.  Elle 
ne  fauroir  ,  dans  fa  bouche ,  révolter  ^ 
Dom  Diego  ,  &  elle  fera  d'ailleurs 
honnête  de  fa  part ,  en  lui  déclarant 
où  les  chofes  en  font. 

Dom     Carlos* 
Vous  dites  très-bien. 

Dom     Juan. 
Cachez  -  vous   donc  tandis  que  je 
vais  mettre  la  main  à  cette  entrepriie. 

P  vj 
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DOM       CA11I.OS. 

Moi  me  cacher  !  &  pourquoi  ? 

D  o  M    Juan. 
De  peur  que  Dom  Diego  ou  Dom 
Pedro  ne  vous  voient  jufquâ  ce  que 
tout  foit  fait. 

DoM    Carlos» 
Me  cacher  encore  l 

D  o  M    Juan. 

Il  n*y  X  rien  a  faire  fans  cette  pré- 
caution. 

DoM    Carlos. 

J'y  coufeiis  fous  la  condition  que 
perfonne  que  vous  n'en  fera  inftruit. 

D  o  M    Juan. 
A  la  bonne  heure. 

DoM     Carz,os. 
Allez  donc.  Ah!  inerate  Leonor! 
combien  ru  m'autois  d'obligations  fi 
ton  cœur  étoit  fufceptible  oe  recon- 
noiflance.  Pour  prix  de  tous  les  aiftoms 
dont  tu  m  accables ,  je  te  fauve  l'hon- 
neur 6c  la  vie.  (//  entre  dans  vne  cham^ 
bre  dont  il  forme  la  pone.) 
•  P  o  M    Juan. 
'  Si  }e  viens  à  bout  de  tout  ceci  je 
ferai  le  bonheur  de  tout  le  monde  ^ 
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telui  de  Leonor ,  celui  de  fon  pore , 
celui  de  Dom  Diego,  &  je  me  cire 
moi  -  même  d'un  grand  embarras  j. 
allons  ,  il  n'y  faut  rien  épargner. 


i^yrr- 


SCENE    II. 

DOM  JUAN,  DONA  BÉATRIX. 

Dona    Bíatrix. 

V^  arlos  eft-il  ici  ? 

D    O    M      J   Ü  A  N. 

Non  ,  ma  fœur. 

DONA     Béatrix. 
Je  venois  le  chercher. 

Dom    Juan. 

Au  moment  où  Léonqr  s'eft  éva- 
nouie ,  je  l'ai  laiiTé  ici  Se  je  ne  Tai 
pas  encore  revu. 

Don  A     BÍATR1X. 

Sans  doute  que  fon  courage  l'aura 
emporté  a  la  pourfuite  de  Dom  Diego. 

D  o  M    Juan. 

J'icois  le  rejoindre  fi  je  pouvois 
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deviner  où  il  èft }  mais  que  lui  vou^ 
lez-vous  ? 

Dona    B  í  a  t  r  i  x. 
Lui  dire   ,    mon  frère ,'  que    par 
égard,  du  moins  fi  ce  n'eft  par  awour., 
il  devroit  prendre  quelque  pitié  de 
fa  maîtreflè  qui  fond  en  larmes.  . 

D  o  M     Juan. 
.    Qije  dit-elle  ? 

DONA      BÉATRIX. 

Qu  elle  trouvéroit  quelque  confo- 
lation  à  le  voiç  du  moins.    - 
D  o  M    Juan. 

Comment  faire ,  puifqu'il  n'eft  f  as 
ici  ?. mais  j'ai  une  cnofe  à  vous  fcOB- 
fier  ,'Béatrix.  "- 

D   o    N   A      B   é  ^  A   T   R   I   -X.-  ^ 

yUofeZ'VOUS  ^ptiès  la  défiance  que 
vous  m'avez  montrée   tantôç   Se  [es 

foupçons  injurieux 4 

D  o  M     Juan. 
Cen  pfi  aiTez  ,.  ma  foeur ,  je  vous 

f>ardonne  volontiers  ce  reiTentiment. 
1  part  d'un  principe  qui  vous  fait 
honneur,  n'en  parlons  plus.  Ce  que 
j'ai  a  vous  dire ,  c'eft  qu'il  n'y  a  que 
yous  qui  puiiGez  détourner  les  périls 
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auxquels  font  expofés  Dom  Diego, 
Dom  Carlos  &  moi-même ,  puiique 
je  ne  puis  manquer  d'être  mêlé  dans 
leurs  querelles.  «  . 

Dona    Béatrix. 

Moi ,  &  comment  ? 

Dom     Jf  u  a  n. 

Le  voici  :  je  dois  au  rang  8c  au 
mérite  de  Leonor  ,  de  travailler  à 
mettre  fon  honneur  à  couvert}  mais 
fi  je  viens  à  parler  moi-même  à  Dom 
Diego  du  feul  moyen  qui  refte  pour 
y  rcaflSr  ,  il  refuferanet,  je  le  fais  j  &: 
c'eft  d'ailleurs  s'expofer  que  de  fe  pré* 
fenter  à  lui  avant  qu'il  foit  prévenu  : 
c'eft  donc  à  voi^  Béatrix ,  à  ménager 
cette  affaire.  LWfemmes  ont  le  talent 
de  traiter  les  chofes  avec  ptus  de  dou- 
ceur. U  faut  donc  faire  ^venir  ici • 

Don  A    BÉATRIX* 
Quk? 

D    o    M       J    V    A    N. 

Dom  Diego, 

Dona     Béatrix» 
Et  que  lui  dirai-je  ? 

D  o  M     J  u  A  N. 

Vous  lui  ferez  fcntir  combien  fa 
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conduite  eft  ofFenfante  pour  vous ,  & 
à  quels  dangers  elle  expofe  fa  mai- 
trèfle  ;  vous  lamenerez  enfin  à  fe 
marier  avec  elle  fans  qu'il  paroiffe  le 
moins  du  monde  que  nous  nous  en 
mêlions  ,  Dom  Carlos  ou  moi. 

DONA      BÍATRIX. 

Je  vous  entends.  Je  ferai  ce  que 
TOUS  fouhaitez. 

D  CM    Juan. 

Cela  eft  bon.  Je  vais  tâcher  de  trou- 
ver Dom  Carlos  j  vous ,  fi  vous  ren- 
trez dans  votre  appartement ,  ayez  foin 
de  faire  fermer  celui-ci. 

D    o    N    A      B    B^   T    R   I    X. 

Jen  aurai  foin.  Me  voilà  dans  une 
bien  étrange  fituation  ,  il  faut  que  [e 
confomme  moi-même  ma  honte  &  la 
mine  de  mon  amour  :  que  ferai-je  ? 
Voyons  puifqu'aujourd'hui ,  du  moins  » 
je  puis  faire  venir  librement  Dom 
Diego.  Examinons  tout  ,  fâchons  ce 
qu'il  répondra  à  ce  que  je  vais  lui 
propofer-.  Se  tirons-nous  une  bonne 
fois  de  façon  ou  d'autre  de  cet  hor- 
rible embarras. 
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a  ^-yr       ■  Il 


s  ÇEN  E    IIL 
fONA   BÉATRIX,    LEONOR. 


L  i 


Q   K  o  Rr 


ONA       BéATRIX. 

iioi  !   c'eft   vous  qui  répondez, 
br  ? 

L  é  o  N  o  R. 

appeliez  une  de  vos  femmesir 
porte ,  laquelle  ? 

C  A  R I  o  s  >  Quvrc  fa  pom  & 

¿coûte. 
la  voix  de  L^nor,  fai  ouet- 
ifir  de  la  voir  fortie  de  ce  long 
femenr, 

ON   A      BÍATRIX. 

"accufez  que  mon  ignorance ,  ma 
:e  LéoïVor ,  du  peu  d'égards  que 

je  vous  ai  marqué ,  &  comptez  que  . 

je  n'oublierai  rien  pour  réparer   ma 

faute  :  foyez  mon  amie.  {Bas.)  Je  de- 

vrois  bien  dire  le  contraire. 


ccai 
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Leonor. 

Non  ,  Madame  ^  ne  changez  point 
de  maniere  ,  regardez-moi  plutôt  com- 
me votre  efclave  ,  trop  heureufe  , 
hélas  !  d'être  fouflFerte  dans  une  mai- 
fon  où  j'ai  caufé  tant  de  troubles. 

Dona     Béatrix. 

Il  n'en  fera  rien  ,  Madama,  favez- 
vous  que  je  fonge  à  vous  donner  un 
marii 

LEONOR. 

Que  le  ciel  vous  récompenfe.  de 
,   vos  bontés  ;  mais  Carlos  n'y  confen- 
tira  jamais ,  il  eft  trop  irrité. 

Dona    B  i  a  t  r  i  x. 
Âuifi  n*eft-ce  pas  de  Carlos  qu'il 
s'agit  ? 

L  Í  o  N  o  R. 

De  qui  donc? 

Dona     Béatrix. 
De  Dom  Diego  de  Centellas. 

Leonor. 
En  ce  cas  ,  Madame  ,  épargnez- 
vous,  tant  de  peine  ,  je  mourrois  plu- 
tôt que  de  me  voir  la  femme  de  Dom 
'  Diego. 
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DoHA     Beatkix. 
Vous  ne  l'avez  donc'  ;amaî$  aimé  i 
L  é  o  N  o  R. 

Moi  ,  Madame  ,  Taimer  !  il  eft  à 
mes  yeux  le  plus  affreux  de  tous  les 
monáres  ^  &  le  plus  haïilàble  de  tous 
les  hommes. 

Dona    Bíatrix 
La  ,  la ,  doucement  :  pour  ne  le  pss 
aimer  pafTe ,  mais  il  ne  faut  pas  tant 
le  méprifer. 

DoM    Carlos. 
La  perfide  !  elle  m'aura  vu  entrer 
ici ,  voilà  ce  qui  la  fait  parler  de  la 
forte. 

^DoNA      BÉATRIX. 

Je  croyois  vous  faire  plaifir.  Il-étoît 
difficile  d'imaginer  que  vous  haïffîez 
il  fort  un  homme  qui  a  bravé  pour 
vous  la  mort  dans  Madrid  ,  &  qui 
paroît  s'attacher  à  vous  fuivre  par- 
tout. 

Leonor. 

Hélas  !  fí  vous  faviez  combien  fes 
pourfuites  me  font  à  charge. 

DoNA       BáATRIX. 

C'eft  ce  qu'il  faudra  bien  que  je 
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fâche  pour  nous  tirer  tous  enfin  d'in- 
trigues ,  lui ,  vous ,  Dom  Juan ,  Dom 
Carlos  &  moi.  Nous  en  reparlerons. 

{Elle  fort  ^ 


SCENE     IV. 

DOM  CARLOS  &  LEONOR. 

Dom    Cahlos. 

J3  É  A  T  R I X  eft  partie  &  Leonor  eft 
reftée  feule  :  elle  pleure  ,  la  cruelle  l 
hélas  !  fi  je  pouvois  me  diiBmuler  la 
caufe  de  íes  larmes  ! 
1^  B  o  N  o  R  ,  appercevant  Dom   Carlos 
&  fi  jiuant  à  fis  genoux. 
Grâces  ,  grâces  !  au  nom  du  Ciel. 
Dom     CaRíPS. 

Perfide! 

L  é  o  N  O  R.    . 

Ecouxez-moî. 

DoM    Carlos. 

Ingrate  ! 

L  ¿  o  N  o   R* 

Votre  oreille  &  votre  cœur    me 
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feront  toujours  également  fermés, 
DoM    Carlos. 
Mon  cœur?  Cruelle  !  plût  à  DieUt^^ni 

L  Í  o  N  o  R. 
£coutez-moL 

DoM    Carlos^ 
Que  me  direz-vous  ? 

L   é    o    N   o    IL. 

La  vérité. 

DoM     Carlos« 
Des  impoftures. 

L  é  o  N  o  R. 
Je  ne  fais  rien. 

Do   H      CARLO&. 

Je  fais  tout. 

L  é  o  N  o  R. 
La  rencontre  de  tantôt. ... 

DoM     Carlos. 
£ft  une  preuve  de  votre  crimeM..^ 

L  á  o  N  o  R. 
Vous  me  rendrez  un  jour  plus  de 
juftice. 

DoM    Carlos. 

Vas  ,  je  te  larends ,  jufte  ciel  !  com- 
ment après  ce  que  j'ai  vu  puis-je  en- 
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coce  m'artcter  ici  avec  elle  ?  Me  refte- 
t-il  encore  des. doutes?  Peut-il  m'en 
refter? 

L  é  o  N  o  R. 

Ecoutez-moi. 

D  o  M       C  A   R  L   C^S» 

Eh  bien,  mais  on  frappe^..*.  Je 
rentre  chez  moi. 

L  £  o  K  o  R. 

Toujours  des  importuns  dans  les 
momens  les  plus  précieux  pour  moi, 
dans  ceux  où  Temiiion  de  mon  cœur 
Temporteroit  peut-être  fur  Tapparen- 
i:e- 


^SS^ 


SCENE    V. 
LEONOR,     DOM    PEDRO. 

POM      PÍDR0. 

Xy  o  M  J  u  A  K  eft-îl  chez  lui  ?  Mais, 
Giel  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 

L  £  o  ^  o  a. 
Il  vient  de  forrir.*.».  Ah  ciel!  je 
jQus  pecdiie. 
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DomPíbro. 
Je  ne  fais  où  je  fuis* 
Do  M    Carlos   ouvrant  fa  poru  & 
recevant  Leonor  dans  fa  chamhre. 

RaiTurez-voiis ,  Leonor ,  vous  trou- 
verez toujours  un  afyie  auprès  de  moti 
cœur. 

DoM     PipRo. 

Il  ferme  la  porte. ••••  Brifons-la  en 
mille  pièces.  PuiiTc-je  traiter  de  mê- 
me rinfame  <jui  •  • .  » ,  (//  veut  enfoncer 

la  porte.) 


s«â0Sc 


SCENE    VL 

DOMPEDRO,  DONABÉATRIX. 

Dona     Bíatrix. 


Q 


VI  donc  crÎ6  &  frappe  ici  avec 
tarfc  de  violence? 

DoM      PÍDRO. 

C'eft  une  fureur  trop  jufte ,  un  em- 
portement trop  légitime  y  on  voudroit 
en  vain  s'y  oppolert 
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Dona     B  é  a  t  k  I  X. 
Comment  tant  d'audace  chez  moi! 
iQuel  eft  donc  l'objet  d'^n  fi  furieux 
¿éfefpoir  ? 

DoM     Pedro. 
Une  malheureufé  qui  fe  cache  icL 

D  o  N  A     fi  ¿  A  r  R   I  X. 
Attendez,  eft-ce  Léonori 

D    o    M       P  é    D    R    G. 

Et  fi  ce  n'étoit  pas  elle ,  ine  verriez- 
i^ous  dans  l'état  où  je  fais  ! 

Doma    Béatrix 

11  ne  manquoît  plus  que  cela.  En- 
core un  nouvel  amant  &  à  fon  âge  ? 
Voilà  bien  pour  réconcilier  Dom  Die- 
go &  Dom  Carlos.  Quoique  je  ne 
puiflê  blâmer  votre  relfentiment ,  je 
you^  trouve  bien  hardi  d'ofer  entrer 
ici. 

Dom     Pedro. 

Áh  !  Madame ,  je  fuis  dans  un  état 
a  tout  braver.  Il  n-eft  pas  ici  queMoa 
4'égards« 

Dona    fi  ¿  a  t  r  i  x. 

Il  en  devroit  toujours  erre  queftion 
¿ans  la  maif^n  d'Uüe  femme  comme 
moi. 

SCENE 
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SCENE     VIL 

DOM  JUAN,  DONA  BÉATRIXj 
DOM  PEDRO. 

D    o    M       J   V    A    H. 

Qu'y  a-t-il  doac  ici? 

Doma    B,é  a  t  ».  i  x. 

Et  ^ue  youlez-vous  qu'il  y  ait  ?  Ceft 
ce  vieillard  qui  en  veut  auífi  à  Leonor, 
&  qui  prétend  enfoncer  toutes  les  por* 
tes  de  la  maifoq. 

D   o   M      J   U  A   N. 

Doucement ,  doucement ,  ma  fœur^ 
Dom  Pedro  ne  vous  a  manqué  en 
rien^  cette  maifon  eft  à  lui  de  il  eft 
bien  le  maître  d'en  difpofer. 

D  o  M  P  i  D  a  o. 
Point  de  connjptimens  fui:  ce  ton; 
Dom  Juan  ^  je  ne  fuis  point  le  maître 
ici ,  &  je  ne  prétends  pas  Tètre.  Je  fuis 
un  malneureux  étranger  qui ,  comptant 
fur  vous,  &  venant  réclamer  vos  foins,  . 
ai  trouvé  chez  vous  cette  j611e  même 
Tome  II.  Q 
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?ue  ]e  cherche  avec  tant  d'impatience. 
)uvre,  malheureufe,  oa  je  me  ferai 
4in  paíTage  en  enfonçant  la  porte. 

Dona    B¿atrix. 

C'eftfon  pere? 

D  o  M    Juan. 

II  l'a  vue  :  comment  me  tirerai- je 
d'affaire  ici? 

DOM      PEDRO. 

A  quoi  rédéchiifez  *  vous  ?  ii  faut 
|)rendre  iin  parti; 

D  o  M    Juan. 

A  vous  dire  le  vrai ,  Moniîear,  j*ât- 
tendois  un  remerciment  des  peines 
4]ue  je  me  fuis  données  pour  vous  de- 
puis hier  que  vous  m'avez  confie  vos 
affaires.  J'ai  cherché  Leonor ,  |e  l'ai 
trouvée;  je  l'ai  prife  chez  moi  &  mife 
dans  la  compagnie  de  ma  fœar.  Je 
n'ai  eu  en  vue  que  de  vous  faciliter  le 
tiioyen  de  recoamer  chez  vous  heureux 
&  fatisfait.  Si  cela  ne  vous  convient 
pas ,  je  m'en  lave  les  mains. 
X)oM   PÀDKO.  Ilfi/etttauxpiedsit 

Ah  !  j'emijraffe  vos  genoux  •  •  «  • .  Par* 
donnez  4tnon  emportement. 
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D    o    M     J    0  A  N* 

Que  faites-vous  donc  ?  Levez-vous. 

P    o   M      PEDRO, 

£c  vous>  Madame,  excufez  mon 
défeipoîr.  Je  fuis  gentilhomme  >  je 
fuis  infulté. 

Do  KA      BáATllIX. 

Si  j'avois  eu 9  Moíifíear,  Thonneut 
de  vous  connoure>  je  vous  aurois  parle 
autrement. 

DoM    ivA'Aybasàfa Jkur^ 
Avez-vous  fait  avertir  Dom  DLégo  ? 

Do^A      BáATRlX. 

Oui  9  Inès  y  eft  allée. 

D  o  M    Juan. 

Venez  avec  moi,  Monfieur^  nous 
avons  quelque  choie  d'eilentielâ  faire 
en  ce  moment.  Ne  craignez  rien  » 
fiéatrix  ne  quittera  pas  Leonor. 

DOKA      BéATRIX. 

Je  m'en  charge. 

D  o  M     P  i  b  R  o. 

Cela  fuffit.  Madame  :  allons,  Mon« 
fieur ,  puifle- je  donner,  s'il  le  faut, 
~  tout  mon  fang  pour  rétablir  mon  hon- 
neur.* 


>• 
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D  o  M    Juan. 

Je  ne  fais  où  je  vjxxs.  Temmener, 
Entretenea  promptemenc  Dom  Diego 
pendant  notre   aofence  ;     c'f ft  delà 
que  dépend  mon  repos.    (//  emmène 
Dom  JDUgo,) 
Dona     B  í  a  t  r  i  x. 
{Bas,)  Hélas  !  &  peut-être  le  mien. 
iflaïu.)  Ouvsez^  Leonor,  je  fuis  feule. 
L  ¿  o  H  o  R. 
'En  ce  cas  je  fors  fans  crainte. 
D  o  M  Carlos,  à  Leonor.    * 
Ne  dites  pas  même  à  Béatrix  que  je 
•fuis  ici. 

L  -É  o  N  o  R.  I 

Je  ne  le  lui  dirai  pas.  | 

DoNA    Béatrix. 
Vous  voilà  échappée  à  un  furieux 
danger.    C'eft  un  grand  bonheur  que 
mon  frère  ait  oublié  de  fermer  cette 
porte  où  il  lie  laiife  jamais  la  ^lef. 
L  á   o  N  o  R. 
Elle  m'a  fauve  la  vie. 

Dona    Béatrix. 
;Fermez  la  biep,  &  fuivez-mai  daM        i 
mon  appartement» 
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LEONOR. 

Je  VOUS  fuis.  • 

Dona    B  é  a  t  r  I  X. 

Ah  !  Dom  Diego ,  comme  le  coeur 
me  bat  en  vous  attendant.  [Elle  ¿en  va.) 

LEONOR,    a  -Carlos, 

Puifque  j'ai  encore  un  inftant  pour 
vous  parler,  écoutez^moi. 

Dqm    Carlos. 

Léooor ,  croyez-moi ,  fuivez  Béa- 
trix.  Allez ,  vous  voyez  trop  *que  c'eft 
notre  deftinée  à  tous  deux ,  à  vous  de 
m'accâbler  d'affronts ,  à  moi  de  vous 
fauver  la  vie  j  allez  jnfou'à  ce  qu'il  fe 
retrouve  une  autre  occaíioñ,  pour  vous 
de  me  faire  une  nouvelle  infulte,  pour 
tnoi  de  vouf  rendre  un  noijveau  fer- 
vice. 

•  Leonor. 

Quel  langage  !  ce  n'tfft  pas -là  do 
quoi  il  s'agit. 

Dom     Cari.,os« 

De  quoi  donc  ? 

L  é  o  N  o  R» 

Savez-vous  que  Béatrix  me  propofe 
d'éppuier  Dom  Diego  ? 

Qiij 
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D  o  M    C  A  a  L  o  s. 

Je  le  fais ,  c'eft  moi-même  qui  en 
fais  la  caufe. 

L  é  o   N  o  R. 

Vous  fcuhaitez  ce  mariage  ? 

D.oM    Carlos* 

Oui  y  je  le  ibuhaite. 

L  i  o  N  o  R. 

Vous  le  preflÎez  ? 

.      D    Ô   M      C    A   R   L  "O    s» 

Oui ,  &  c'eft  pour  cela  mêihe  que 
Je  me  ibuftrais  ici  à  tous  les  regards 
de  peur  d'y  mettre  quelque  obííacle, 
il  fe  venois  a  me  remontrer  avec  Dom 
Diego  ou  Dom  Pedro. 

L    i  JO    N  o    R. 

Je  ne  jd^vine  pas  la  rtifon  de  cettt 

conduiter 

Doitf    Carl'os. 
Elle  n'eft  pourtant  que  trop  facile 
à  découvrir. 

L  ¿  o  H  o  Jl. 
Quelle  eft-elle  ? 

Dom    CaHIos. 
C'eft  ma  gétt¿rofit¿ ,  crctelle  >  puif- 
qu'il  faut  vous  le  dire.  J^ai  le  ccpttf 
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aiTez  grand  pour  facrifier  mon  amour 
à  votre  honneur,  &  pour  aimer  mieux 
vous  perdre  afin  de  fauves  du  moins 
votre  réputation. 

.Leonor. 

Molí  honneur? 

DoM    Carlos» 

Après  tout  ce  qui  s'eft  paiTé  ici  en- 
tre vous  Se  Dom  Diego ,  fans  parler- 
de  la  rencontre  de  Madrid  ,  que  je 
veux  bien  oublier  ;  après  les  deux  ren- 
dez-vous confécutiË;  que  vous  Im  ave? 
donnés  dans  la  retraite  mêpie  que 
vous  ne  tenieas  que  de  mes  bontés  j 
vous  refte-til  une  autre  reifource  que 
de  répoufer  ?        . 

L  £  o  M  o  R« 

Je  oY  tiens  plus*  Cariai  >  unique 

objet  de  ma  tetidrefife • 

DoM    Carlos. 

Laidez^noi  9  maibeureufe! 
L  £  o  M  o  R« 

Que  je  pjuitTe  njoiwrir  à  Tindant , 
fi  la  première  nuit  je  l'ai  feulement 
vu  ,  &  fi  la  féconde  j'ai  fu.,... 

DoM    Carlos. 
MenfoQges  totic  ptars- 

Q  iv 
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L   i    o    N    o    R. 

Mais  ce  que  }e  viens  de  dire  à  Béa- 
trix ....       * 

DoM     Carlos. 

Ah  !  perfide  !  vous  faviez  que  je 
pouvois  vous  entendre  ! 

Leonor. 
Comment  ?  • 

D    o   M      C    A    R'   I.  O    8. 

Vous  m  aviez  va  me  renfermer  ici  j 
la  preuve ,  c^eft  qu'à  l'afped  de  votre 
père  vous  n'avez  pas  hciîtc  à  yous  y 
jetter. 

L   i   o    N    o    R. 

Je  n'en  favois  rien  ^  m^is  R  ce  que 
vous  imaginez  de  mon  commerce  avec 
Doth  Diego  croit  vrai ,  a  quoi ,  dites- 
moi ,  pouvez- vous  attribuer  mon  obfii- 
nation  à  le  refufer  ? 

DoM    Garios, 
A  un  caprice.  • 

L  É  o  N  o  R. 
Je  ne  fuif  point  capricieufe. 

DoM    Carlos. 
Toutes  les  femmes  le  font. 
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Dona  Bíatrix  appelk. 
Leonor. 

Leonor. 

fiéacrix  m'appelle. 

DoM    Carlos. 

Ne  dites  pas  que  je  fuis  ici; 

L  á  o  N  o  ]^. 

Je  ne  le  dirai  pas.  Vous  refufez 
donc  abfolumenc  de  me  croire. 

DoM     Carlos. 

Les  apparences  font  trop  contre 
vous. 

L    i   o    N    o   R. 

Je  tâcherai  de  vous  convaincre  qu'il 
faut  s'en  défier.  Aii^!  Carlos ,  que  vous 
me  coûtez  cher  !  \llfi  renferme  ,  elU 

fort.) 


S  ?©  ^ 

%4# 


Q.^ 
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^ ^  i^'Te.  -I — I» 

SCENE    VIII.     \ 

DONA  BÉATRIX,  DOM  DIEGO. 

DoM     Diego. 

Jlj  i  A  T  R I X  ,  votre  procede  a'  cíe 
ijüoi  m*éconner  :  m'cnvoyer  chercher, 
m'introdaire  ici  ouvertement  à  l'heure- 
qu'il  eft  ,  paiTet  pour  m'étitrerenir 
dans  Tappartement  de  votcè  frère, 
font  autant  de  chofes  qui  me  conf<Mr- 
dent.  £A-ce  amour  ou  trahifon  de 
votre  part  ?  Voulez -vous  mç  rendre 
la  «vie  ou  me  I  oter  ? 

D  o  N  A    B  é  A  T  r:  I  X* 

Ne  craignez  rien  ,  Monfieur  ,  je 
.n'ai  voulu  vous  parler  que  pour  vous 
obliger.  J'attends  la  viiîte  d'une  de 
mes  amies  qui  m'oblige  de  vous  re- 
cevoir ici.  Je  veux  bien  moi-même 
devenir  la  confidente  de  vos  amours. 
Je  facrifie  le  mien  à  votre  bonheur; 
j'en  vois  trop  la  néceffité  puifque  vous 
avez  une  autre  maîtreiTe  à  qui  votre 
main  eft  due.  ^ 
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DoM     Diego. 

Vous  redoublez  ma  furprife  j  je 
n'entends  rien  á  ce  difcours. 

DoM  Carlos  ¿coûtant  à  fa  porte. 

Je  ne  fais  quel  preiTentimenr  m'a- 
gite ,  ils  vont  parler  de  chofes  qui 
m'intéreÎTent  y  il  faut  malgré  moi  que 
je  prête  l'oreille. 

DonaBéatrix. 

Puifque  vous  n'<entendez  pas  un 
difcours  auilî  clair ,  je  vais  donc  par- 
ler avec  plus  de  netteté.  Leonor  vous 
facrifie  fa  maifon,  fon  père  ,  fon  re- 
pos ,  fon  honneur  &  même  fa  vie. 
Vous  êtes  brouillé  avec  Dom  Juan , 
vous  avez  outragé  Dom  Carlos  & 
moij  peut-être  encore  plus  cruelle- 
ment :  le  père  de  Leonor  eft  ici  : 
voyez  combien  vous  courez  de  rif- 
•ques.  Il  eft  vifible  que  vous  n'avez 
que  deux  partis  à  prendre ,  ou  celui 
de  braver  tant  d'épées  qui  vous  mena- 
cent ou  celui  d'époufer  Leonor.  Vous 
Taimez ,  elle  vous  adore.  Il  faut  choi- 
iîr ,  ou  de  voir  couler  tout  votre  fang , 
ou  de  lui  donner  la  main*  M'enten^ 
dez-vous  à  préfeot  ? 

Q  vj 
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DoM     Diego. 
Cela  n'eft  pas  difficile  :  me  per- 
mettez-vous de  vous  répondre  ? 
Dona     Beatriz. 
Je  vous  écoute. 
•  ~    D  o  M     Diego. 
J'ai  i  remplir  ici  deux  devoirs  éga- 
.  lement   précieux  ,    celui  d  amant  & 
celui  d*homme  d'honneut.  Je  ne  veux 
ni  né  puis  vous  tromper.  Vous  Tallez 
voir. 

DONA      BÉATRIX. 

Que.va-t-il  me  dire? 

D  o  M     D  I  ¿  G  o. 

J  ai  vu  pour  la  première  fois  Leo- 
nor a  Madrid.  J'avoue  que  touché  de 
fa  beauté,  je  l'ai  long-tems  fuivie. 
J'ai  épuifé  envers  elle  toutes  les  ref- 
fources  qui  annoncent  l'amour  &  qui 
le  produisent  ;  •mais  elle  ne  m'a  ré- 
pondu qu'avec  une  rigueur  pouÎTée 
même  jufqu'au  mépris.  Elle  n'a  pas 
feulement  eu  pour  moi  ces  ménage- 
mens  qui  fervent  fi  bien  aux  femmes 
pour  éluder  ce  qui  leur  déplait  &  qui 
attachent  du  prix  même  à  leurs  cruau- 
tés. Leonor  étoit  fi  loin  de  cette  adref- 
fe,  queje  foupçonnai  bientôt  qu'il  y 
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Avoît  dans  fes  refus  olus  que  de  la 
froideur.  Je  gagnai  íes  femmes.  Une 
d'elles  m'apprit  que  les  dédains  de  fa 
maîtreife  ne  venoient  que  de  ce  qu'elle 
^avoit  un  autre  amant.  Elle  ajouta 
qu'ils  ctoient  prêt5  à  s'cpoufer  pn  fe* 
cret ,  &  qu'ils  fe  voyoient  toutes  les 
nuics  chez  Leonor  ;  je  ne  pus  réfifter 
à  l'envie  d'être  témoin  d'une  de  ces 
entrevues.  Je  ne  voulois  que  la  mor- 
tifier en  lui  laiflànt  connoître  que  j'é- 
tois  inftruit  de  fes  motifs  &c  lui  faire 
perdre  la  fierté  dont  elle  fe  paroît  à- 
mes  yeux.  Cette  fille  me  cacha  dans 
une  chambre  d'où  j'apperçus  bientôt 
Leonor  qui  fe  rendoitdans  un  autre 
appartement.  Je  la  fuivis,  non  pas 
pour  rinfulter ,  vous  ne  m'en  foup- 
çonnez  pas ,  Madame ,  je  ne  voulois 
qu'entendre  quelqiaes-uns  des  propos 
qu'elle  alloit  tenir  à  fon  amant ,  pont 
lui  prouver  en  les  lui  répétant  que 
)'étois  inftruit.  Elle  s'apperçut  qu'on 
la  fuivoit  y  elle  voulut  voir  qui  j'é- 
rois.  En  ce  moment  arriva  Dom  Car- 
los :  vous  favez  trop  bien  le  fuccès 
de  cette  rencontre  funefte  ;  je  n  ai 
que  faire  de  vous  en  rien  dire.  Depuis 
mon  retour  à  Valence,  je  puis  vous 
jurer  que  j'ignorois  abfolument  que 


574      SE    DÉFIER,  &c. 
Leonor  y  fût.  Après  la  converfation 
qae  j*eus  avec  vous  le  jour  de  mon 
arrivée  où  vous  m*avez  paru  fi-  irri- 
tée ,  j'ai  voulu  eiTayer  le  lendeniain 
de  vous  revoir  pour  vous  appaifer.  Je 
me  fuis  gliffé  chez  vous  pour  atten- 
dre un  moment  favorable.  Dom  Juan 
eft  entré  alors  :  j'ai  voulu  l'éviter  & 
je  me  fuis  trouvé  dans  la  chambre 
de  Leonor ,  &,  je  l'avoue ,  pour  fauver 
votre  réputation ,  pour  m'excufer  moi- 
même  ,  je  n'ai  pas  héfité  à  la  com- 
promettre ,  &  c'eft  alors  que  Carlos 
eft  entré.  D'après  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  &  ce  que  vous  favez ,  Ma- 
dame ,  comment  voulez-vous  que  j'e- 
poufe  Leonor  ?  Une  femme  qui  me 
détefte ,  une  femme  qui  eft  caufe  de 
mes  malheurs  ,   une  femme  qui  eft 
venue  à  Valence  à  la  fuite  d'un  autre 
amant  ,   une  femme  que  je  n'aurois 
revue  de  ma  vie ,  fi.  le  hafard  ne  me 
l'avoir  préfentée,taadisque  c'étoit  vous 
que    je  cherchois!   Si  pendant   mon 
abfence ,  votre  cœur  s'eft  détaché ,  fi 
mes  fautes  de  Madrid  vous  paroiflenc 
indignes  de  pardon,  oubliez  -  moi , 
mais  ne  pouifea  pas   la  cruauté   juf- 
qu'à  difpofer  de  ma  main. 


COMÉDIE.  )7j 

DoM    Carlos. 

Ah  !  Ciel  !  qu  ai-je  entendu  ?  Me 
voilà  trop  bieaaéfabufé.  Ah!  Leonor! 
de  quel  œil*  me  regarderez- vous  ? 

DONA       BéATRIX. 

Mais  Qnñn  comment  comptez- vous 
iàtisfaire  tant  d  ennemis  ? 

DoM    Diego. 

Qui? 

Dona     Béatrix/ 

Moi ,  Dom  Juam  y  Dom  Carlos  , 
Leonor  &  fon  père. 

DoM     Diego. 

De  tous  ces  ennetnis ,  Madame  > 
je  ne  redoute  que  vous. 


S  G  E  N  E    IX. 

Les  mîmes  y  GINÈS,  INÈS  àrrivmt 
cffrayis. 

G  I  N  à  s. 

JVloN  SIEUR. 

I  N  â  s. 

Madame. 


j7f      SE   DÉFIER,  &c. 
P  o  M     D  I  á  G  o, 

Qu  as-tu  ? 

Dona    Béa- tri  x„ 
Qae  veux-tu  me  dire  ? 

luis. 

Monfieur  ,  Madame  ,'  je  viens  de 
voir  dans  la  rue  Dom  Juan. 

G  I  N  È  s. 
Et  le  père  de  Leonor  avec  lui. 

Dom     Diego. 
Toutes  ces  rencontres  ne  font  fai- 
tes que  pour  moi. 

Dona     Béatrix. 

Quant  à  mon  frère ,  il  n'y  a  pas 
de  danger  qu'il  vous  voie  j  mais  Dom 
Pedro ,  c  eft  autre  chofe. 

D  o  M     D  l'É   G  o.   . 

Je'  vais  entrer  ici  en  attendant 
qu'ils  fe  retirent. 

G    I   N    E   s. 

Voilà  un  exercice  que  vous  faites 
fouvenr. 

Ú  o  K    Carlos. 
Perfonne  ne  peut  entrer  ici* 
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DoM     Diéco 

Un  homme  ici  !    • 

Dona    Béatrix^ 
Un  homme  !  &  qui  feroit-ce  ? 

G  I  N  ë  s. 
Quelque  revenant  fans  do.ute  qui 
s'eft  logé- là  pour  vous  faire  peur. 
DoM    Diéco 
Je  ne  m'ctonhe  plus  ,  Madame, 
de  l'ardeur  avec  laquelle  vous  preÎBez 
mon  mariage  avec  Leonor,  vous  àviez- 
là  quelqu'un  aux  yeux  de  qui  il  vous 
importoit  de  vous  juftifier. 

DONA      BÉATRÏX. 

Dom  Diego  ,  fongez 


SCENE     X. 

Les  mêmes  ,    LEONOR. 

Leonor. 

JL/ ou- viennent  donc  ces  cris^ Ma- 
dame ?  Mais  que  vois- je  ? 

Dona     B  i  a  t  r  i  x, 

•Je  n'en  fais  rien. 
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DoAcDiBco. 

Je  vais  votts  donner  le  plaiiîr  àe 
vous  en  inftruire.  Duiiënt  aujourd'hui 
tous  mes  ennemis  fe  raiTembter  ici 
pour  me  mettre  en  pièces ,  je  verrai 
quel  eft  le  lâche  qui  n'ofe  fe  montrer 
quand  on  le  défie  aux  yeux  de  £1 
maîtreiTe. 

D  o  M  Carlos,  enji  montrantm 

C'en  eft  trop. 

L  £    a  N  G  R. 

o  fort!  quand  feras-tu  las  de  me 
pourfuivre  ! 
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SCENE    XL 

Les  mémesy  DOM    JUAN, 
DO  M    PÉDRÔ.^ 

D  o  M      J  U    A  K. 

\^  u'  1 S  T  -  e  E  que  cela  fignîfie  l 

D   o    M      P   Í    D  tt   O. 

Ob  ciel  !  quand  je  m*attends  2 
ne  trouver  qu'un  de  mes  ennemis  >tou9 
deux  fe  «éfentent  à  moi  j  traître  Car-, 
los  !  lâcne  Diego  î 

D  o  M    J  ir  A  N. 

Arrêtez-  U  eft  peut -être   encore 

Î odible  de  tout  terminer  à  Tamiable. 
)om  Diego,  ma  fœur  vous  a-t-elle 
appris  le  moyen  court  &  facile  que 
j*ai  imaginé  pour  cela? 

DoK     Diéoo. 

Elle  m'a  parlé  de  mon  mariage 
avec  Leonor  ^  mais  Je  ne  puis  m'y  ré- 
ibudre. 
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DoM       PEDRO. 

Il  fu£Bt ,  Dom  Jaan  ,  qu'il  périiTe. 
DoM  Carlos  U  défendant. 
Prenez  garde  à  vous. 

Dom    J  xj  Â  n. 
Que  faites-vous  donc? 
Dom     Carlos. 

S'il  avoir  accepté  ce  parti  je  lui 
aurois  1  rindanr  percé  le  cœur,  parce 
que  c'eft  à  moi  feul  que  la  main  de 
Leonor  appartient. 

Dom    Juan. 
Â  vous  ! 

Dom    CAitLOs. 

Je  n'ai  rien  de  plus  â  vous  dire. 
Ceci  vous  montre  aiTez  que  Leonor 
eft  la  plus  vertueufe  des  femmes  & 
que  j'ai  été  le  plus  injùfte  des  amanf» 
Madame ,  unifiez- vous  à  moi-,  embraf- 
fohs  les  genoux  de  votre  perç. 
L  É  o  N  o  BL ,  ye  jutant  à  fes  genoux. 
Mon  père..... 

DpM      PÎDRO. 

Ah  !  ma  fille  !  tout  efl:  oublié  ,  tout 
eft  pardonné. 


COMÉDIE.    .     ¡ti 

D   o   M      J  «U    A    N. 

Ne  m'apprendcez-vous  donc  pas  la 
caufe  d'un  changement  iî  prompt  ? 

DoM    Carlos* 

La  voulez-vous  favoir  ? 

D  o  M    Juan. 

.  Oui. 

DoM     Carlos. 

Donnez  -  moi  .votre  main  ,  Dom 
Diego. 

DonaB¿atrix. 

Que  Ara-t-il  faîxe? 

D    O    M      C  A  R    L   O    s. 

Madame  >  je  vous  la  prcfente. 

D    o    M      D  I   á   G   Q;. 

Avec  mon  cœur. 

D   o  M      J  Ü   A   N. 

Comment  ? 

D    o   M      C  A   R   L   o   s. 

Vous  voilà  inftruît.  Ce  n'étoît  pas 
Leonor  que  Dom  Diego  cherchoit 
ici.  Votis  voyez  bien  à  qui  fes  vœux 
pouvoient  s'adreiTex.  «  i 
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D   o  M      J  U  A    H. 

Je  filis  bien  lieureux  de  ne  rap- 
prendre qu*aa  mom^xc  où  je  n'ai  pai 
lieu  de  m'en  plaindre/ 


f    I   N. 
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DIFFICILE, 

En  Efpagnolf 

LOS  EMPEÑOS  DE  SEIS  HORAS, 

COMÉDIE 

J3>«  Dont  Pedro  Calderos 
DE  LA  Barca. 


P  ERSO  N  NAGES. 

Dom  CisAiLi 

Octavio. 

Henhiqps. 

C  A  R  !•  o  s. 

P  o  n  c  I A ,  fieur  de  Hcnri^^ 

N I  s  s ,  fœur  de  Carlos. 

Flora,  Suivante  de  Porcia, 

Q\j  A T  RI  N j  Faiee  d*03avio^ 

CamÎl"'  I  ^""^^  '''  '^'''^  ^^^""^^ 
Un  Commissaire* 

Des     S  £  R  G  JE  N  s, 

La  Scène  ejl  4  Madrid, 
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JOURNÉE 

DIFFICILE. 


PREMIERE.  JOURNEE. 

Lafccne  ejl  dans  Cappartement  de 
Porcia. 


SCENE    PREMIERE. 

CARLOS,    PORCIA,   NISE. 
FLORA. 


M 


C  A  R  i  Ó  S  ¿  Porcia. 


A  coufine  -,  je  vous   amené  mx 
lœur. 

Tome  JI.  i> 
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Porcia. 

Dieu  foie  louéj  nous  paiTerons  la 
foirée  enfemble^  ¿c  j'ai  aiTez  befoia 
dç  couipagnie. 

N  I  s  E 

Nous  ne  fommes  féparées  que  par 
un  mur.  Ainii ,  ma  coufine  »  le  voi- 
lînage  fe  joint  à  la  parenté  pour  ref* 
ferrer  notre  amitié. 

C  A  HL  L  o  s  â  Nifi. 

Reviendrai-je  vous  chercher  ? 

P    o   n  c  I  A. 

Non  y  mon  coufin ,  lelie  paiera  la 
ûuit  ici.  *■ 

C  A  R  I.   o   S« 

Adieu  doncr 
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SCENE     IL 

.  NISE   ET    PORCIAi 

Porcia» 

A  H  !  ma  chère  Nife  !  que  j  ai  dá 
choies  a  vous  dire  ! 

N  I  s   B. 

Et  moi  de  même.  Pai  des  înquié* 
tudes  que  je  ne  puis  foucenir* 
Porcia. 

Si  c*eft  l'amour  qui  les   caufe  Je 
^ourrois  bien  vous  en  offrir  autant. 

N   I  s    iE. 

Eft-ce  qu'Oûavio  oublie  fa  ten- 
dreíTe  h 

Porcia. 

Non  y  c'eft  toute  autre  chofe. 

N  I  s  E* 
Quoi  donc  î  Apprenez-le  moi  pout' 
Toir  fi  vos  chagrins  font  au-delTus  des 
miens,  que  je  vous  conterai  après.  ^ 
Porcia. 

Vous  favez  avec  quelle  tendrefle 

Rij 
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j'ai- écouté  Oftavio  qui  a  paru  y  ré- 
pondre. 11  étoic  obligé  de  cacher  fa 
ÎiaiTion  :  uous  tious  parlions  quelque- 
ois  la  nuit  de  votre  fenêtre  ,  parce 
que  p  ne  le  pouvois  pas  de  la  mienne. 

N  Í  s  E. 
Je  m'erï  fouviens  :  je  fais  auffi 
qu'une  de  ces  nuits  votre  frère,  qui 
tn'aime  fans  retour  de  ma  part  ,  fe 
promenant  avec  Doni  Diego  d'Alva- 
rado  fon  grand  ami ,  crut  que  c  étoit 
^ moi  qu'on  parloir,  qu'il  voulut  fa- 
voir  quii:'étoit,  &  qu'Oftavio  en  fe 
battant,  tua  Dqm  AJi varado.  Depuis 
ce  moment  votre  frère  a  juré  de  ven- 
ger fon  ami  j  il  cherclie  par-tout  Ofla- 
vio  pour  le  lacrifier.  Mais,  ma  ^ctier-e 
Porcia  ,  fi  vous  n'avez  pas  de  plus 
•crânds  fujets  de  chagrin  je  fuis  plus 
a  plaindre  que  vous. 

P   o   R  c   ï    A. 

Ce  4i'eft  pas  tout ,  il  ne  me  itiffic 
'pas  de  vivre,  éloignée  d'Oûavio  qui 
jie  peut  plus  fe  montrer.  Pour  ache- 
ver de  m'accabler  ,  mon  frère  m'or- 


I  .      ,  -  .        - 

[  que  je  n  ai  jamais   ,^  .  -  - —  ^- 

^rès  de  Flandre  dans  ce  deifeîn.  "Si  je 
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refufe,  que  j'allègue  mon  amour  pouc 
Oftavio,  il  me  tuera,  fans  contredit. 
Si  j'eiTaie  d'oublier  mon  amant,  je  ne 
puis  y  réulîîr.  Que  ferai-je  donc  ?  Je 
me  perds  en  ne  me  mariant  pas  j  en 
me  mariant  je  perds  Oókavio  &  avec 
lui  tout  ce  qui  me  plaît  au  monde. 
Dans  le  premier  cas  ma  mort  eft  sûre  y 
elle  ne  l'eft  pas  moins  dans  le  fécond.' 

,N   I    s    E. 

Quelqu'un  a  dit  que  Ci  tout  le  mon- 
de fe  réuni (ïbit ,  &  que  chacun  portât 
dans  une  même  place  tous  fes  chagrins, 
^ec  permiflSon  de  changet  contre 
ceux  des  autres,  il  ne  fe  feroit  cepen- 
dant aucun  troc,  parce  que  perfonne 
ne  croiroît  trouver  un  fardeau  plus  lé- 
ger que  le  iîen  :  c'eft  ce  qui  vous  arri- 
veroit  ici.  Vous  parlez  de  votre  mal 
avec  emphafe ,  &  fi  j'ofFrois  de  chan- 
ger avec  vous  ,  vous  le  refufeçiez. 
Qu'avez- vous, -enfin?  Vous  ne  voyez 
point  votre  amant  j  il  ne  fait  pas  com- 
mentvous  vous  portez  j  il  n'entend 
point  vos  foupirs,  cela  eft  vrai.  Mais 
moi ,  fi  j'aimois  auflî'  fans  voir  ;  fi  je 
fouiFrois  fans  parler;  fi  en  voulant  par- 
ler je  ne  le  pouvois  pas  j  fi  de  plus 
mon  amant  ne   me  donnoit  pas  la 

R  üj 
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moindre  marque ,  je  ne  dis  pas  de 
tendreÎTe ,  mais  de  ienfibilitc  ;  s'il  de- 
voir ignorer  la  mienne  ,  s'il  devoir 
rignorer  toujours  fans  qull  fut  poflî- 
ble  de  l'en  inftruire,  qu'en  dites-vous, 
qui  de  nous  deux  ieroic  la  plus  à 
plaindre? 

Porcia. 

Comment  fe  peut-il  faire  <iu'il  Pi- 
gnore, il  vous  pouvez  l'en  inftruire 
uns  vous  compromettre  ? 

N   I   s   E* 

Je  ne  le  fais  pas  moi-même^  * 

Porcia. 
Comment  cela  fe  peut-il  ? 
N  I  s  E. 

Voici  comment.  Vous  favezconi* 
bien  mon  frère  aime  à  voyager  :  ibit 
amitié ,  foit  défiance ,  il  ne  m'a  jamais 
voulu  laiifer  feule  pendant  t:es  coarfes 
inftrudives  j  il  a  voulu  que  j'en  parta- 
geaíTe  avec  lui  la  fatigue  Se  le  plaifir. 
Après  avoir  parcouru  l'Allemagne, 
nous  avons  voulu  voir  la  f  landre.  Là  , 
par  l'ignorance  de  nos  guides  ,  nous 
étions  un  jour  tombés  entre  les  oiaips 
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d'un  parti  cje  rebelles  (i)  j  je  me 
çroyois  perdue;  mon  frère  ¿toit  au  dc- 
fefpoir,quand  nous  reçûmes  un  fecours 
envoyé  du  qiel.  Un  dctacKeipçbt  des 
troupes  du  Roi  vine  fondre  fur  celui 
qui  nous  emmenoic.  Après  une  a£fcion 
crès- chaude,  nons  nous  trouvâmes  li- 
bres. Le  chef  des  vainqueurs ,  pouf 
prix  de  fa  viâ;oire,  voulut  me  voir  &c 
me  parler.  Que  devin?- je,  ma  chère 
Porcia  l  Hélas ,  il  ne  me  rendit  la  li-* 
berté  que  pour  me  la  faire  perdre! 
Figurez-vous  l'homme  le  mieux  fait, 
Tefprit  le  plus  agréable ,  les  manieres 
les  plus  polies.  Le  vqir,  l'aimer,  Ta- 
dorer  ne  fut  pour  moi  que  Touvrage 
d'une  minute  ;  cpais  |e  le  fens  bien, 
cet  amour  d'un  moment  fera  éternel 
dans  mon  cœur.  Je  ne  fais  fi  j'ai  fait 
fur  lui  la  même  impre0ion ,  je  le  de- 
fire  du  moins,  &  peut-être  ai-je  lieu 
de  le  croire,  II  me  regardoit  avec  des 
yeux  enflammés  j  ilviot  fe  mettre  à 
jTves  geooii^^  .&  il  me  dit  en  nie  bai- 
fant  la  main  ,    dans  un  moment  où 


(i)  Les  HoUandois  qui  faifoient  alors  la 
guerre  en  Flandre  contre  les  Efpagnols. 
—  R  iv 
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mon  frère*  étoît  éloigné  :  vous  n'êtes 
plus  prifor^niére,  mais  vous  avez  fait 
un  efclave.  Si  j'ai  jamais  fenci  la  du^ 
reté  de  mon  état ,  c'eft  en  ce  moment 
où  des  ordres  précis  me  forcent  dé 
m'éloigner  de  vous  ;  mais  j'y  laifle  la 
moitié  de  moi-même  :  mon  cœur  vous 
eft  acquis  ;  je  n'ai  pas  même  le  bon- 
heur de  favoir  qui  vous  êtes ,  &  cepen- 
dant je  le  fensL  bien.  S'il  falloir  pour 
jamais  renoncer  au  bonheur  de  nous 
voir,  j'ainierois  mieux  renoncer  à  la 
vie,  A  ce  mot  il  entendit  fes  tam- 
bours, mon  frère  revint  &  je  vis  partir 
Dom  Céfar  Porto  Carrero  fans  avoir 
pu  lui  dire  un  mot. 

P  o  a  c  I  A. 

Comment  dites -vous  qu*il  s*ap-5 
pelle? 

N  I  &  ir. 
Dom  Céfar. 

P  o  K  c  1  A. 

Qù*eft-ce  que  j'entends,  Dom  Ce* 
far! 


%2!^. 
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'l\  ■  '^rifTy   "Il  \i 

SCENE    IL 
KISE  ,     PORCIA ,     HENRIQUE. 

Hekrique,  . 

J  E  fuis  bien  aife ,  Porcia  y  dé  vous 
entendre  parler  de  votre  ¿poux. 

N  I  s  E  ,  â  pan. 

Qu'eft-ce  que  j'entends? 

H   £   M    R   I   Q   U   £• 

Lui  avez -vous  écrit? 

Porcia. 
(Sas.)    Je  tremble  d'en  entendre 
parler.  {Haut.)  Oui ,  mon  frère. 

Henrique. 

Bon.  Puifqu'il  ne  vous  a  pas  encore 
vue ,  donnez-lui  par  votre  efpt'it  bonne 
idée  de  votre  beauté  :  vous  ferez  ma- 
riée dès  qu'il  arrivera.  J'en  ;ii  déjà 
prévenu  le  premier  PréÎîdent  (z)  qui 


(i)  En  Efpagnol ,  AJ¡i¡leníe ,  c'cft  !c  chef  de 
la  iailice.^ 

R  V 
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¿ait  comme  parent  honorer  de  ia  perî 
fosmt  les  noces  que  je  defire 

UN     V   A  l  E   T. 

Un  Valet  de  Dom  Céfar  qui  arrive 
&  fouhaite  vous  parier, 

HfiMRIQtrS. 

Il  ne  pourroit  m'arriver  rien  de 
plus  agréable,  excepté,  peut-être  ,  de 
rencontrer  Oâavio.  Pardonnez ,  Nife, 
ii  je  vous  rappelle  on  homme  en  fa- 
veur de  qui  vous  m'avez  traité  fi  mal. 
Se  qui  m'a  fait  plus  d'une  fois  repentir 
de  m'ctre  attachée  à  vous  aimerj  c'eft 
un  aiguillon  de  {Jus  pour  me  poimer  à 
le  chercher  ;  j'ai  à  venger  fur  lui  mon 
amour  &  la  mort  de  mon  ami.  Je  vais 
lire  mes  lettres,  je  ne*mefen$  pas  de 
joie.  (//  s'en  va.) 
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5  CE  NE      IIL 
NI  SE,    P  O  R  C  I  A* 

(^üEt  ¿trange  maliieur! 

Porcia. 

Je  ferois  à  un  autre  qu  a  mon  Ûc4 
tavio! 

N  I  s   E. 

^  Dom  Céfar  feroic  à,  une  autre  qu'à 
fhoi! faimerois  mieux  la  mort. 

Porcia. 

Nous  connoîilbhs  toutes  deux  Tétat 
de  nos  cœurs. 

.  N  I  s  ê; 

Cl^iercbofi^  toutes  deux  quelque  re-j 
mede  i  nos  ckagrins. 

P    o  R  C   I   A. 

Pour  moi  je  n'en  connois  qu'un  i 
c'eft  d'avertir  Oâravip  de  ce  qui  fe 
.  pafle.  Flora,  vois  fi  mon  frère  eft  oc- 
cupé à  écrire,  &  vous ,  donnez-moi  ce 
mantelet.  {Elle  prend  celui  de  Nife. 

R  vj 
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N  I   s   £» 

Qae  yoalez-vous  faire  ? 
P  o  K  c  1  A. 
Si  mon  frère  eft  une  fois  à  écrire  à 
DoQ^  Céfar  »  il  fera  long-tems  ;  me 
croyant  avec  vous  ,  il  n  aura  aucune 
inquiétude.   Dans  cet  intervalle  j'irai 
'    dire  à  Oékavio  que  je  l'attends  cette 
nuit  pour  réfoudre  ce  que  nous  avons 
i  faire.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  différer» 

N  I  s  H.. 

Savez-vôus  la  maifon  ? 
P  o  R  c  I  A«^ 

_    Non  ^  mais  je  mènerai  avec  txïoi 
Fiora  qui  la  fait. 

Flora; 

Voila  monGeur  qui  vienr# 

P   o   R  G  I  A. 

Où  me  mettre?  (Elle  fi  mire  dans 
un  cabinet  au  fond.) 
Henrique,  fans  entrer  parlant  au 
f^alet  de  Dont  Céfar  nommé  Amejle. 
Voulez-vous  lui  parler  ? 
A  r  N  E  s  T  E. 

Nçn,  /e  ne  veux  que  la  voir. 


comedí  E.        J5>^ 
h  b  n  r  x  q  u  e* 

^  Elle  eft  avec  fa  couíine  qui  lui  rend 
vifite.  Voyez-la,,  je  vais  achever  mes 
dépêches.» 

A    R   N  B   s   T  E» 
LaquellQ  eft-ce? 

H    E    N    R    I    Q    Ü    E. 

Celle  qui  n*a point  de  mantelet  (j); 
¡I  n'y  a  point  à  le  tromper. 

A   R   K   B    s   T   £• 

J'entre  pourtant- 


(  j)  Ce  inantclct  occaffonnc  î'cî  une  équivo»- 

que.  Porcia  vient  de  le  prcndtc;  par-là  ccft 

Nife  que  le  Valet  prend  pour  Tépoufe  future 

de  fon  Maître.  C  ciit  fur  cette  bagatelle  qu'cft 

^fondée  toute  Tintrieue  de  la  Comédies  mais 

^on  verra  à  combien  de  beautés^elle  donne  lieu* 


'3f. 


•^©^ 


59»   LA  JOURNÉE^  &c. 


S  CENE    IV. 

NISE,  POReiA^tfc]We,ÏL0RA, 
ARNESTE. 

Porcia. 

JM  o  N  frère  m'a-t-il  vue  ? 
Flora. 

Non,  mais  le  Valet  vient  pour  vous 
parler. 

Porcia* 
Quel  conccetetns}  expédie -le  vite; 
donne-lui  cette  lettre. 

Flora,  à  Arncfie. 
'ST  Approchez. 

Porcia. 
Qu'il  s'en  aille  vite,  de  peur  que 
mon  frère  ne  revienne. 
N   I  s   E. 

Comment  va  Votre  Maître  &  celui 
de  mon  cœur? 

A   R   N  É   s   T  B. 

Il  attend  le  moment  où  il  deviendra 
celui  de  vos  charmes. 
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N  I  s  c. 
Plût  à  Dieu! 

Flora» 

Prenez  cette  leture*    . 

A  R   N  1  s   TB. 

Je  vais  bien  le  charmer  en  lui  par- 
lant de  la  beauté  de  fa  future.   (//  s*cn 

va.) 


ifTIfflf  II 


S  C  E  N  E    V. 

NISE,   PORCiA,  i«irmW, 
FLORA. 

N  I  s  I. 

Il  m*a  ptife  pour  vous,  ma  cheré  ..^ 

Porcia.  **" 

Porcia. 

Je  voudrois  bien  que  Îe  Maître  pût 
en  faire   autant.   Peut-être  en   vous 
voyant  fi  belle  ,  s'en   tiendroit-il  i" 
vous ,  &  cela  renverferoit  les  deiTeins  * 
de  mon  frère. 

N  I  s  B. 

Je  ne  fuis  pas  affez  heureufe  pour 
cela. 
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Flora. 

Mademoifelle  ,  allons -nous?  ref- 
tons- nous  ? 

N  I  s  !• 

Vous  rifq^uez  beaucoup  ;  mon  frère 
ou  le  vôtre  vont  entrer  dans  le  mo- 
ment. 

Porcia. 

Cela  eft  vrai.  Si  mon  frère  finît 
promptement  fes  lettres,  il  n'y  aura 
pas  moyen  de  fortir.  Quelle  heure  eft- 
il? 

Flora. 

Sept  heures. 

P    o    R.  6    I    A. 

Tu  iras  tout  à  l'heure,  Flora,  por- 
ter un  billet  à  Oftavio.  Il  n'eft  pas 
poiHble  de  lui  cacher  tout  ceci  dans 
un  moment  où  je  me  vois  preflce  en- 
tre un  homme  que  j'adore  &  un  que 
je  détefte. 

N  I  s  E. 

Vous  avez  raifon}  mais  ou  lui  par- 
lerez'vous  ? 

Porcia. 

A  la  porte  du  jardin;  vous  favez 
qu'il  eft  grand }  cette  porte  donne  for 
une  autre  rue. 
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^  N   I   s    E- 

11  n*y  aura  rien  à  craindre-li. 

Porcia. 

Flora,    va  te  préparer.    Ah,  mort 
clïer  atnaiic! 

N     I     $     Er 

Ah ,  mon  cher  Dom  Céfar  ! 

Porcia. 

•  A  fon  arrivée ,  ma  confine ,  if  faut 
toutes  deux  lui  parler  fans  déguife^ 
ment,  qu'il  apprenne  que  vous  l'ai* 
jnez  &  que  j  aimexOdavio.  Octavio 
feul  fera  mon  époux. 

N  I  s  s. 
Et  Dom  Céfar?, 

Por  ci  a; 
^  Je  hais  jufqu'à  fon  nom. 

N   I   s   E. 

Ah!  c'en  eft  trop. 

Porcia. 
Si  vous  voulez,  cependant,  je  Yai$ 
l'aimer  de  tout  mon  cœur. 

N   I  s   E. 

Non  pas  cela ,  non  plus. 

Porcia. 
Que  ferai- je  doncî 
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Octavio. 
Coirraent  s  appelle  cette  rue  ? 

Q  U    A    T  R  I    N. 

Ceft  je  crdk  la  rue  dé  la  Merci. 
Quoi  !  vous  voilà  déjà  étranger  dans  . 
Séville? 

Do  M     C  ¿  s  A  H. 

N'eft-ce  pas  Oûavio  ? 

Octavio- 
Qui  ctes-vous  ? 

DoM    CésAR.    , 
Vous  ne  me  connoiiTez  pas  ? 
Octavio. 

Ceft  Dom  Céfat  1  Embraiïèz  moi , 
moii  ami  :  depuis  quand  ètes-voas 
arrivé  ? 

Dom   Cesar. 

Tout-à  rheure, 

.0  c  T  A  V  10. 

Entrez  >  venez  vous  repofer  chez 
moi. 

POM     CÉSAR. 

Je  ne  puis  fortir  d'ici  j  j'y  attends 
un  valet  que  j'ai  envoyé  à  la  maifon 
de  mon  beau -frère. 
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Octavio. 

Comment!  un  beau-frere? 
DoM    César. 
Oui ,  je  fuis  marié ,  Odavio  ;  je  ne 
fuis  plus  tel  que  vous  m'avez  vu. 
O  <;  T  A  V  I  o. 
Quoi  !  vous  ti'ctes  plus  ce  dom  Céfar 
toujours  amoureux ,  toujours  aimé .  •  •  • 
D  o  M    C  ¿  s  A  R. 
Hélas!  mon  cher  ami,  il  faut  bïèn 
que  Tage  nous  réforme.  Si  j'en  croyois 
mon  cœur,  je  naurois  que  trop  d# 

penchant  encore Ah  ,  belle  inr 

connue!  . 

Octavio. 

Quoi!  vous  foupîrez? 

DpM     CÉSAR. 

.C'eft  un  fouvenir  que  je  donne  ¿  la 
beauté  la  plus  charmante  ,  la  plus  ado^ 
Table  &  qui  avoir  fait  fiir  mon  cœur 
l'impreilion  la  plus  vive  »  quoique  je 
ne  Taie  vue  qu'ujpi  inftant. 
O  c  pr  A  V  I  o. 

Que  dites-vous  ? 

DoM      CÉSAR. 

Oui,  conduifant  un  parti  en  Flan- 
dre ,  j'ai  arraché  aux  Holla-ndois  une 
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prifonniere  faite  pour  être  adorée  &  à 
qui  je  donnai  mon  cœur  au  premier 
moment  que  }e  la  vis.  Notre  marche 
étoit  rapide,  il  fallut  la  quitter  immé- 
diatement après  l'avoir  fervie.  Ses 
gens  étoient  écartés,  fon  frère  Taffic- 
geoit,  je  ne  pus  pas  même  favoir  d'où 
elle  étoit  :  j'ai  perdu  jufqu'a  l'eipc- 
rance  de  la  revoir  jamais;  mon  cœur 
«n  a  faigné  long-tems  y  mais  comme  il 
y  auroit  de  la  folie  à  fe  piquer  de  conf- 
tance  pour  une  chimère  pareille,  je 

e  fuis  enfin  décidé  à  époufer  une  fille 
e  bonne  maifqn  avec  une  fi>mme 
honnête.  Je  renonce  aux  armes,  je  ne 
veux  plus  que  jouir  du  repos  &  da 
bonheur  que  me  promet  cette  nou- 
velle  alliance. 

Octavio. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment» 
mon  cher  ami. 


c 
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S  C  E  NE      VIIL 
Us    mêmes  ^    ARNESTE. 

•       A  ïl  "N  *B  s   T  B. 

JnL  L  L  o  M  s ,  Moniîeur ,  de  la  joie  :  j  ai 
dit  que  vous  ne  tarderiez  pas  a  arrirer, 
{c  je  vous  apporte  des  lettres  du  beau* 
firere  &  de  la  future. 

D  o  M     c  Í  S>  R. 

£coute  un  mot:  eft-eiie  belle ^ 

A  K    K    B    s   T  E. 

Au-delà  de  Timagination.  Si  vous 
voulez  dès  cette  ijuit  occuper  lapparte- 
menc  où  vous  devez  loger  ,  en  voilà 
la  clef  que  l'on  m'a  remife  ;  c'eft  un^ 
rez-dechautTée  qui  donne  fur  la  rue» 

D  o  M     c  s    s  A  Ré 

Va  j  cours  à  la  pdfte  &:  fais  appor^ 
rerici  tout  mon  équipage.  Vous  voyez, 
mon  cher  ami ,  partagez  mon  bon: 
heuç. 

Octavio. 

J'en  fuis  pénétré}  quelque  trifte  que 
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fait  la  pofîdon  où  je  me  trouve ,  il  me 
femble  que  vocxe  féUgicé  adoucie  mes 


SCENE    IX. 

£is  meincs,    FLORA- 
Floka»  â   Quatiin^ 

Ou  efttón  Maître? 

Q  U  A  T  R  I  Ñ% 

Ne  fc  vois-tu  pas  ? 

Flora* 
Je  veux  lui  parler. 

Q   U   A   T   R  I   N. 

£h  bien. 

Flora. 

Retires^toi  :  un  mot ,    Moníleúr, 
€*eíl  onoi. 

Octavio. 

Qu*eft-ce  qu'il  y  a  de  nouveaa» 
îlora  ? 

Flora. 

Ce  billet  vous  apprendra  bien' des 
cfaofes  j  mais  je  m'enfuis. 

OcTAViO. 
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O  c  T  A  y  I  o. 

Un  moment. 

F    i    o   IL    A. 

Faites  ce  que  vous  commande  ma 
maîtreflfe,  &  bon  foir. 

Octavio. 

Je  iuîisjS  peu  heureux  que  ce  pour-! 
roir  bien  être  encore  quelque  mfor- 
tune.  (//  ///.)  M  J'ai  à  vous  communi- 
3»  quer  un  malheur  que  |e  ne  puis  vous 
»  cacKer  j  je  vous  attends  a  l'arrivée 
9>  de  la  nuit  à  la  porte  du  jardin  : 
w  venez  avec  tout  votre  courage ,  je 
»my  rendrai ^vec  jtoute  Itia  douleur. 
»  Bon  foir  «^ 

Que  veut-elle  dire  ?  Le  fort  ne  fe 
laiTe  point  de  me  pourfuivrel  Adieu  , 
Ccfar. 

D   o   M      C  i  s  A   R. 

Cela  efl:  bon  ,  adieu  ,  quand  je  vous 
vois  partir  accablé  de  chagrins  pour 
un  dèft  marqué  apparenunent  fur  ce 
biHetI 

Octavio. 

Soyez  tranquille.  J'aime  une  Dame 
avec  le  frère  de  qui  j'ai  eu  une  dif- 
puce  qui  m'oblige,  comme  vous  voyezy 
de  ne  foxtir,  qu'avec  précaution.  Elle 

Tême  IL  S 
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m'écrie  de  me  rendre  à  la  porte  d'un 
jardin  pour  ècre  inftruic  d'un  malheur 
qui  me  menace,  &  duflfé- je  y  périr, 
je  vais  m'y  rendre. 

DoM    CésAR. 

Attendez  :  fi  ce  frère  eft  votre  en- 
nemi,  il  vous  attend  peut-être.  Je 
ne  p\m  vous  laiiTer  aller  feuh 

Octavio. 

La  vie  m'eft  à  charge ,  je  vais  cher- 
'cher  la  mort. 

DoM    CÉsAa* 

Je  vous  fuis  par- tout. 

O  C  ï   A   V   I  o. 

Il  feroit  indécent'  de  vous  expofer 
4  de  pareils  dangers  un  jour  de  nocest 

D   o    M       CÉSAR. 

Non ,  mon  ami ,  je  vous  vois  en 

Ïéril,  je  ne  vous  abandonnerai  pcMnt. 
e  fais  ne  pas  chercher  les  occafions  ; 
mais  je  ne  fais  pas  fuir  celles  qai  fe 
préfentent.  L'honneur  &  Tamitic  exi- 
gent que  je  vous  accompagne.     , 

/  Octavio. 

Puifque  vous  le  voulez  abfoUiment, 
donnez-moi  votre  parole  de  m'aidec 
fin  tout  ce  que  vous  pourrez. 
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D   o   M      CÉSAR. 

Je  vous  donne  parole  de  vous  fervir 
envers  ôc  contre  cous. 

Octavio. 
Je  la  reçois. 

D   o    M      CÉSAR. 

Fut-ce   même  à  mon  préjudice  : 
allons. 

Octavio. 

Allons  apprendre  ce  malheur  que 
je  redoute.     , 

C   A   M   i  \   L   B. 

Monfieur ,  n'allez-vous  pas  voir  vo«^ 
tre  femme  ce  foir  ? 

t>    o    M       CÉSAR. 

Qt^and  tu  me  vois  attaché  au  fer- 
vîce  d'un  ami  ne  me  parles  pas  d'au- 
tre chofe. 

Octavio. 

Enfin  quelque  cHofe  qui  arrive ,  je 
compte  fur  vous^ 

DOM      CÉSAR. 

Je   vous  l'ai  promis. 

O  c  T  A  V  I  O3  à  part. 
Par  ce  moyen  je  m'alfure  un  ve«-  * 
geur    contre  Henrique  &  un  protec- 
teur   pour  Porcia.  \IU  s'en  vont.) 

Sij 
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SECONDE   JOURNEE. 

La  Scène  change ,  elle  repréfente  le  dcr* 
riere  du  jardin  de  la  maifon  de  Herh 
riquc. 

SCENE   PREMIERE, 

aiSEy  PORCIA,  FLORA, 

4  une  grille  du  jardin. 

Porcia- 

Allons, il  eft  déjà  nuit. 

N,i  s  E.. 

C'eft  un  grand  bonheur  qu'eue  foie 
un  peu  x>blc:ure. 

P  o    K   C   I   A. 

Ma  ctere  Nife ,  du  moment  qu'Oc* 
cavio  fôia  arrive  ,  veillez  avec  foin 
de  peur  que  mon  frère  n'arrive.  U 
Hft  il  birutal,  que  $'il  ibupçonaon  la 
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moindre  chofe  de  ceci ,  il  me  tueroit 
fur  le  champ; 

Flora. 
"Nous  refterons  en  fentînellô  pour 
répondra   s'il  appelle ,  quoique  je  le 
croie   fortin    {ElUs  fi  ntircnt  dans  la 

maifon.) 


^V»^ 


.SCENE    II. 

Pour  bien  entendre  cette  Scène  y  il  faut  fi 
figurer  la  fituation  du  théâtre.  Il  re^ 
préfente  le  fond  d^un  jardin  f ¿pari  de 
la  rue  par  une  grille.  Deux  autres  rues 
viennent  y  aboutir.  Tune  à  droite.  Cas- 
tre à  gaucfie;  O  cl  avio ,  Céfar  &  leurs 
Valets  ,^fort$nt  par  la  premitré^  6* 
V infiant  ¿aprh,  Carlos  y  Henrique  , 
&c.  par  la  féconde. 

OCTAVIO,  DOM  CÉSAîl, 
LEURS  VALETS,  HENRIQUE, 
CARLOS  dans  tapu,  ^OKClk 
en  dedans  de  la  gplle* 

Octavio. 

J.X  eft  rems. 

DoM      C¿SAR. 

N'eft-il  pas  trop  tôt  pour  un  ren- 
jdez*You$? 

S  iij 
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Octavio- 

Non   :    voilà  prccifément  l'heure 
qa'elle  m'a  marquée.»... 

DoM      CÉSAR. 

La  nuit  eft  déjà  bien  noire ,  qnoir 
qu'elle  ne  faiTe  que  commencer. 

PqrciA,^/!  dedans. 

Si  je  ne  me   trompe ,  je  vois  da 
monde  dans  la  rue. 

HENRiQUEyê  rencontrant  avec  Car* 
los  de  l'autre  côte* 

Je  vous  cherchois. 

C  A  R  t  ô*s. 
C'eft   un  grand  haiard  que   vous 
m'ayez   trouvé  (i  près ,   &  dans  une 
rue  il  peu  paiTante.  . 

Henrique» 
ï)'où  vençz-vous  par-là  ? 

C  A^  R  L  o  s. 
Du  jardin  du  Rcéfident. 

Q  u  A  T  R IN ,. à  OBavio. 
£h  bien  y  qu'attendez- vous  >  iî  vous 
voulez  y  arriver  ? 

Octavio. 
Céfar,  attendez  un  moment  ici  >  je 
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vais  donjier  le  lignai:  vous  entrerez 
après  moi  dès  que  vous  verrez  la  porte 
ouverte. 

DOM      CésAR. 

Bon ,  j'y  prendrai  garde. 
P  G  R  c  I  A   e/2  (kdans. 

J'entends  Oókavio.  Eft-ce  vous  ? 

Octavio, 
Oui ,  c'eft  moi. 

P   o   R"  c  I   A, 
Attende* ,  je  vais  ouvrir.  Etes-vous 
feul  ?  Vous  auriez  mal  fait. 
Octavio. 
J'ai  avec  moi  Quatrin  &  un  ami. 
Porcia. 

Tant  mieux. 

{Carlos  &  Htnrïqut  font  fuppofés  ne 
point  cnundrc  tout  cela  qui  fc  dit  à  voix 
bajfcn  Henrlque  cherche  à  tâtons  la  grille 
du  jardin.) 

Carlos. 

Si  le  nouveau  marié  arrive  demain 
il  faudra .... 

H   E   N    R  I    Q   U    E. 

Attendez ,  nous  femmes  à  la  porte 
de  mon  jardin. 

S  IV 
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C   A   K   L   o  .Sf. 

Qae  voulez-vous  faire  ? 

H  s  n'r  I  q  u  t 
Rentrer  par-là  poifque  nous  y  fonai- 
mes. 

Octavio  à  Quatrin. 

Avançons  jufqu'à  la  porte  ^  ne  crains 
rien. 

Q   U    A   T  R  I   N. 

Eh  morbleu ,  comment  voulez-vous 
que  je  faile  pour  n'avoir  point  peur  i. 

Octavio. 

Qui  peut  t'eiFrayer  ? 

Q  u    A   T   R  I  N. 

Ma  foi ,  ou  la  tète  me  tourne  >  otf 
j'entends  du  monde. 

Octavio. 

Tu  as  raifon  ^  paÎTons  plus  loink 

Q  u    A  T   R  l  H. 

pourquoi  faire  ?  '► 

Octavio. 
Nous  nous  promènerons  Jufqu'à  ce 
que  ces  gens-U  foient  pailes  pour  ne 
point  nous  rendre  fufpeâs. 

C  A  R  L  o  s  ¿  Henrique. 
Il  me  femble  qu'on  ouvre  la  porte* 
(Porcia  Couvn  m  effet  m  JMcuis.^ 
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D    o    M      C   ¿    s    A    R. 

J*ai  fenti  ouvrir,  entrerai-je  ?...^ 

Porcia. 

.San$  doute  :  dépèchea^  vous  d'eti"' 
trer  avant  que  mon  frère  arrive. 
(JDans  et  moment  y  Céfar' &  Henriquc 
font  tous  deux  prh  de  la  porte.) 

DoM  CÉSAR,  fentant  Henrique. 
C'eft-là  Odavio  ,  fans  doute. 
Hbnrique,  bas. 

Qu'eft  -  ce  que  '  j*entends  ,   grand 
Dieu! 

Porcia. 

Piniflbns  donc  :  entrez- vous  ? 
DoM     CÉSARtf  Henriquei 
Eh  bien ,  s*il  faut  entrtr  ,  qu  atten- 
dez-vous^?  Suivez-moi. 

Carlos   à  Heuriqm. 
Paix. 

He   nrique¿  Carlos. 
Entrons  pour  connoître  toute  l'éten* 
due  de  mon  outrage. 

C  ARLOS,  croyant  les  étrangers  e/i- 
très  tous  deux. 

De  peur  qu'ils  ne  s'échappent ,  je 

S  v 
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vais  fermer  la  porte  derrière  moi.  {Il 

la  firme.) 

{OBavio  r^t  dans  la  rue  paru  quils'cjl 
écarté  y  comme  on  Va  vu  y  à  V arriva 
des  deuxjforens.  Çéfar  ejt  entré  dans 
le  jardin  le  premier.  Carlos  6*  Hen- 
rique  gardent  la  porte  quils  ont  fer- 
mée.) 

PoKCiA  A  fon  frère  qu\lle  croit  Oc- 
tavio. 

Soyez  fans  inquiétude  ;  fi  mon 
frère  vient  on  nous  avertira.  Tu  ne 
réponds  pas  ,  mon  cher  coeur  ! 

Henriqui* 

DiflîmuloHs  afin  de  favoir  à  qui 
elle  croit  parler. 

Porcia  voyant  que  ubd  a  qui  elle 
i  •   parle  ne  répond  point. 

Sans  doute  voilà  Tami  ,  &  Oâravio 
cft  l'autre  qui  ett  là  plus  loin.  {EUi 
va  à. lui  &  l'appelle.)  Oftavio. 

D  o  M     C  é   s  A  R. 

Je  ne  fuis  point  Oótavio. 

P    o    R  G    I   A. 

.Comment ,  &  où  donc  eft-îl  ?  (£lk 
retourne  au  premier  qui  ejl  Jfenrique.) 
Et  toi^  qui  es- ta  ?  homme  ou  démon? 


Je  fub 
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H  E  N'R   I  Q  U  E. 

Je  fuis  celui  que  tu  déshonores  & 
qui  va  te  punir. 

D   G   M      C  i   S  A  R. 

Qu'entcnds-je  ? 

Porcia. 
morte. 

Hemrique  à  Dom  Céfan 
Et  toi  qui  as  ofé  entrer  ici ,  compte 
^ue  tu  n*en  fortiras  plus  qu'en  -y  laif- 
Îant  la  vie. 

DoM      GÉSAR. 

Nous  verrons. 
H  E  N  R  I Q  V  E ,  en  le  chargeant  Céph, 

à  la  main* 
Meurs ,  traître  ! 

DoM      CÉSAR. 

Eft-il  poffible  qu'Oftavio  meaban- 
donne  ainiî  ? 

Porcia. 

•         '^ 

Quel  horrible  contre -tôflis!  je  me 


meurs 


Octavio  qui  revient  &  enund  du 

bruit. 
On  appelle  :  il  n'eft  plus  tems  d  atr. 
tendre  j  brifons  la  porte. 

Svj 
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P  o  X  C  I  x^ 

Xenteiuls  Odavio  dehors  >  je  Tais 
iaioavrir. 

Henri  QUE¿  Cwí&f, 

Ne  iaiflêz  pas  ouvrir  ia  porte. 
Carlos  à  Parda,  qui  tient  la  cUj 
dans  la  ferrure. 

Qae  Eûtes- vous  ?  / 

P   o  R  c  r  A>- 
Gel  r  je  ne  puis  ouvrir  ! 

O  C  T  A  V   I   O, 

Qu'ils  gardent  la  porte  3  ils  verronc 
Jbientôt  que  tout  eft  porte  pour  moL. 
[A  fin  vaut.)  Efcaladons  la  muraille» 

HiNRiquE  ¿  Dam  Cifar. 

Tu  penfes  en  vain  à  t'cchapper. 

Daic    CisAR. 

.    Tu  vas  voir ,  lâche ,  à  quoi  Je  penie. 

QuATRiN  ^  en  tambaiu  Je  tautrt 

côté. 
Ah!  j'ai  une  jambe  caffce. 

O  C  T  A  V    I  b. 

Courage ,  mon  anû ,  me  voilà  prèi 
áe  vous. 


COMÉDIE.         4^1 

P  ó  R   C  ï   A. 

Oâavîo  cft  entré  ,  que  vais-je  de-- 
venir  ? 

D    o    M      C  ¿    s  A    R>  , 

Wkh  y  brave  ami  ! 

H   E    N    R    X   Q^  u    !♦ 

Ah  ,  traîtres"! 

Carlos,   quittant  la  porte  où  ït 

¿toit. 

Eft-il  poiSbIe  que  les  autres  foieût 
entrés  ? 

Octavio. 

Qu'ils  périiTenr, 

Carlos  à  Hmriquu 

Appeliez  vos  gens. 

H    E   N   R    I    Q   F  E.. 

.  Hola  ,  Silvio  ,  Flora» 

P  o  R  c  i^A» 
Je  ne  faurois  faire  un  pas.^ 

Q   U    A    T    R    I    N.. 

Jufquà  ce  que  tout  foit  appaifé-, 
)*ai  envie  de  monter  fur  un  arbre. 
LES  Gens  de  Henrique» 
Nous  y  ^bns>  Moniieiir. 
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D   o   M      CÉSAR. 

V  Qu'ils  viennent  tous  enfemble»:  je 

les  attends  moi  feul. 

^Dans  ce  moment  X)Savio  après  être 
convenu  avec  Dom  Cefar  ^  prend  ^r- 
cia  par  la  main  :  il  fe  retire  vers  la 
porte  qu^il  ouvre.  Dom  Cefar  ¿carte 
les  ajf aillons.  ) 

H  E  N  R  r  Q  u  E  leur  crie. 

Allons  ,  mes  cnfans  ,  qu  il  n'en 
échappe  pas  un. 

UN    Va  I.  1  T. 

Je  fais  mort. 

,       Q   u    A    T   R    X   K. 

Déjà  un  de  mort!  enfuyons- nous. 

OcTAvioi  Porcia. 
Suivez-moi. 

Porcia. 
Je  ne  fais  <î  j'en  aurai  la  force. 

Octavio. 
Où  eft  Dom  Ccfar  ? 
(Dom   Cefar  fort  en  ce  moment.  Jlen^ 
rique ,  Carlos  &  leurs  valets  ,  s*arr¿' 
tent  eux-mêmes  à  la  paru ,   en  vou- 
lant fortir  t0us  cnfemble.) 
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O  c  T  A  V  ]^  fintétnt  qmlqu*un^ 
^  Qui  eftrce  ? 

D  o  "m     Cesar. 
Eft-ce  Odavio  ? 

Octavio. 

Retirons -nous  vîte  :  fuivez-moî. 
Porcia. 

Porcia. 

Oui ,  mon  cher  Odavio  ,  fi  je  le 
puis.  {Ils  fc  jettent  dans  une  des  rues 

voijînes.^ 

Q  u  A  T  R  I  N  qui  efi  fortî  le  dernier  > 
les  a  vu  tourner. 

Voilà  Oftavio  qui  emmené  Porcia  i 
je  vais  le  fuivre. 

Carlos  qui  fort  en  ce  moment* 

Je  ne  trouve  plus  Henrique.  At^oti 
jamais  vu  un  défordre  pareil?  Mais 
j'apperçois  un   homme  a  la  porte. 
Q  u  A  T  R I  N  voyant  Carlos  quil  prend 

pour  Céjar. 

C'cft-là ,  fans  doute ,  Dom  Céfar. 
Marchons  vîte ,  ils  font  devant.  . 

Car  LOS,  has.    ^ 

Cet  tiptome  en  étoit. 
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Q   U    A    T    K^l   N. 

Allons ,  dépêchons-nous* 

C  A  R  L  o*s. 
Cela  va  m*appr«ndre  qui  ils  font. 

Q    u  A   T    R    I    N. 

Marchons ,  afin  de'  n'être  pas  vus 
de  ces  coquins- là. 

Carlos. 
Marchons. 

Q   Ü    A   T   R    I  N. 

Ils  l'emmènent  chez  noa»>  fuivez- 
inoij  j'y  retourne. 

Carlos,  ias. 

Je  conaoîcrai  l'auteur  de  cette  în- 
fiilre.  {Haut.)  Je  vous  fuis. 

Q  XJ    A   T    R    I  N. 

Je  vais  devant.  Ecoutez  donc  :  voilà 
d%  bonnes  dupes  j  nous  enlevons  la 
.  Dame  &  ils  la  cherchent. 
Carlos,  has. 
U  faut  bien  patienter  jufqu  au  bout. 
(Ils  s'en  voruJ) 
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SCENE    III. 

La  Scène  reprefente  F  antichambre  de  tap^^ 
parlement  de  Porcia. 

NISE,    FLORA. 

On  fifouvient  qiiau  commencement  de  la 
fcene  elles  font  rentrées  pour  répondre  à 
Henrique  s* il  appelloit}  elles  font  dans 
r appartement  &  parlent  du  bruits  qui 
frappe  leurs  oreilles. 

N  I  s  I. 

Voila  un  terrible  aecidentt 
Flora. 
Sûrement  on  fe  bar. 

N  I  s  E. 

Ah  y  ma  pauvre  Porck  ! 

Flora. 
J^ai  tout -à- l'heure  entendu  votre 
fxere  dans  le  tapage. 
N  I  s  E. 
Quoique  le  faog  me   parle   pour 
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lui ,  rétat  de  Porcia  m'inquiète  en- 
core davantage. 

Flor  a. 
Je  vais  ouvrir  la  porte  qui  donne 
fur  le  jardin. 

N  I  s  E. 

Non  ,  n'ouvre  pas  :  ce  fcroit  nous 
expofer  à  être  foupçonnées,  &  puifqu  il 
eft  arrivé  du  malheur,  il  vaut  mieux 
que  Carlos  &  Henrique  nous  croient 
innocentes. 

Flora. 

Vous  avez  rtifon. 

N  I  s  E. 

Je  n'entends  plus  de  bruit. 

Flora. 

Je  vois  de  la  lumière  &c  Henrique 
qui  vient  à  nous  j  mon  Dieu  qu'il  eft 
ttifte  ! 

N  I   s   E. 

Retire-toi ,  Flora ,  ne  difons  mot 
jufqu'à  ce  que  nous  fâchions  ce  quu 
penfe.  Ecoutons  tout  d'ici. 
,     ünValet¿  Henrique. 

J'ai  cherché  par  tout  fans  la  trouver. 
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H    B   N    R    I   Q  U    E. 

L'infâme  !  fi  elle  s*^étoic  enfuie  à  fon 
apparcemenc  ! 

L  1     Va  t  ï  T. 
Elle  n'a  pas  pu ,  la  pone  en  a  tou- 
jours été  fermée. 

H  B  N   a  I  Q  u  E. 

Je   ne   faurois    non  plus  trouver 
Carlos.     ^ 

Flora. 

Ne  les  entendez-vous  pas  ?  Ils  n*ont; 
plus  Porcia. 

N  I  s  E. 

Sans  doute  Odlavio  l'aura  enlevée, 

Flora. 
U  a  bien  fait ,  elle  auroit  mal  paiTc 
fon  tems  ¿ci. 

Hekrique  à  fon  valet. 
Appelle  une  fille  pour  favoir  fi  elb 
n'eft  pas  là  dedans. 

L  E     V  a  L  ç  T.* 
Flora. 

Flora. 
£h  bien. 

LE    Valet. 
Porcia  eft-elle  U  ? 
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Flora. 

Non  :  il  n*y  a  qu'un  momenj ,  elle, 
a  die  qu  elle  alloic  defcendre  au  jar- 
din. 

Henri  QUE. 

Je  le  vois  ,  ma  honte  eft  certaine* 
Je  fuis  déshonorée  par  une  fœur  cou- 
pable. Quelle  loi  cruelle  que  celle 
qui  fait  dépendre  notre  honneur  de 
celui  de  nos  fœurs  !  elles  nous  caufenc 
les  plus  violens  chagrins  &  ne  fervent 
jamais  à  nos  plaifirs. 


=*M5P 


SCENE     IV- 

£es  me/rusy    CARLOS. 
Cargos. 

JuLlNRIQUE. 

H   E    N  R  I   Q  V   s. 

£h  bien  ^  Carlos. 

Carlos. 

Je  viens  de  vous  ouvrir  le  chemÎA 
à  la  vengeance ,  mon  cottiîn. 
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Henrique» 

Eft-il  poffible? 

Carlos. 

Rien  n'eft  pbs  certain.  Comme  je 
vous  cherchois/  tout-à- l'heure  ,  un 
homme  s'eft  apprqgjié  de  moi  >  qui 
ma  die  à  voix  baiTe :  fuivez-moî ',  on 
l'emmené  à  Ja  maifon.  Je  le  fuis  fans 
dire  mot.  A  la  porte  de  la  maifon  il 
m'examine  &  demande  qui  je  fuis^ 
Je  ne  réponds  point  j  il  demande  en- 
core ,  &  voyant  que  je  ne  parlois  pas , 
il  a  fermé  la  porte  fans  que  je  puife 
entrer.  Moi ,  afin  de  ne  pas  effrayer 
les  gens  du  logis,  je  me  fuis  retiré, 
mais  j'ai  bien  remarqué  la  porte  ;  nous 
iaurons  demain  qui  y  demeure  ,  & 
entre  quelles  mainç  votre  fœur  eft  tom- 
bée. Nous  verrons  s'il  eft  poffible  de 
réparer  l'outrage  qu'on  vous  a  fait, 
ou  s'il  faudra  la  venger. 

Hbnrique. 

Rien  dé  fi  fage ,  &  où  eft  la  mú^ 
fon? 

Carlos. 

Tout  pr^s  d'ici ,  la  féconde  dans  la 
rue  de  la  Merci. 
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Flora,  ias  à  Nifi. 
Ceft  celle  d'Odavio. 

N  I   s   £• 

Paix. 

H  E   K  R  I  Q  U   B. 

Allons  ,  mon  c^iin,.  allons  mettre 
le  feu  i  cette  infâme  retraite. 

Carlos. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'à  .préfent  ce 
feroit  faire  un  éclat  inutile  ?  Les  por* 
tes  font  fermées  :  que  pourrions-nous 
faire  ? 

*  H    E   M   R  I   Q  Xr  E. 

Quoi  ,  vous  voulez  que  j'attende 
¿  me  venger  d^un  traître  qui  m'a  tué 
un  Domeftique,  qui  m'a  enlevé  ma. 
faîur  ?  « 

Carlos. 

Voici  -ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Je 
vais  prendre  un  CommiiTaire  que  je 
connois.  En  lui  racontant  ce  qui  s'eft 
f  affé ,  il  viendra  fous  prétexte  d'in- 
îbrmer  du  fait  &  nous  le  fuivrons. 

H   £   N  R  I   <¿   u  £• 

Comment  !  aller  ainiî  publier  ma 
honte? 
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Carlos. 
Non ,  je  ne  parlerai  <jue  du  meur- 
tre. C'en  efl;  aiiez  pour  aucorifer  des 
recherches  (4). 

H    B   H   R   X    Q    U   E. 

Cela  eft  vrai ,  alle^p  prpmptement* 

-  C  a'r  L  o  s. 
Jy  vole.  {Il  fort.) 

Floral  Nife. 

N'entendez-vous  pas  ce  qu'ils  com- 
plotent. 

N  I    s  E. 

Sans  doute  Porcia  y  eft  :  fi  on  vient 
à  Vy  trouver  elle  eft  perdue.  Que  faire  ? 
Flor  a. 

J'y:  remédierai.  Dans  le  trouble  o^ 
eft  la  maifon  on  ne  prendra  pas  gar-^ 
de  à  moi.  {Elles  s'en  vont.) 


(4)  J'ai  fait  Ici  un  léger  changement.  Ceux 
qui  favcnt  l'Efpagnol  verront  qu'il  ¿toit  fort 
indifférent.  Ceux  qui  ne  le  favent  pas  peu- 
vent être  sûrs  qu'ils  n  y  perdent  rien. 


# 
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SCENE    V.  ^ 
HENRI  QUE,  M 

Je  fuis  bien  fou  de  prendre  léantele 
peines  pour  une  fiHe,  L'ingrate  me 
cécpmpenfe  bien  des  foins  qu  elle  m'a 
coûtes  &  de  nion  attention  a  lui  cher- 
cher un  mari  digne  d'elle.  Que  diroit- 
il ,  il  par  malheur  il  yenoic  à  favok 
<e  ^ui  jfe  paife  í 

vu    V  A  I.  «  t;. 

Dom  Céfar ,  Monfîeur^  qui  arrive. 

Que  dis-ru? 

LE    Valet. 
JOom  Céfar  eft  dans  l'autre  falle. 

H  E    N    R    I    Q  Ü   Í. 

©qm  Céfar  ! 

LE     Valet. 
Ceft  lui  qui  m'a  dit  de  vous  avertk. 

H    É    N     R    I    Q    Ü    E. 

il  ne  me  manquoit  plus  que  celi» 

Si 
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Si  Dieu  ne  m'efl:  en  aidç  j'en  perdrai 
1  efprk. 

i.  €    Valet. 

Il  attend. 

H   E   N    R   I   Q  tJ  E. 

•  Céfar  vient  chercher  fa  femme  !  De 

3uel  front',  ô  ciel,  oferai-je  labor- 
er?  trouverai-je  jamais  des  termes 
pour  lui  apprendre  ce  qui  m'eft  ar- 
rivée ? 

LE      V  A  X    E   T* 

Songez  quHl  eft  a  la  porte. 

H   E   N    R    I    Q   U    E. 

Qu'il  entre.  Que  dis- je  ?  Je  ne  fou- 
tiendrai  jamais  fa  vue. 
{Tandis  que  U  valet  va  pour  introduire 

Dom  Cefar^  Htnriqut  fuccombañt  à 

fa   douleur  fe   retire.    On    apperçoit 

Nife  &  Flora.) 

F   X    o    R    A. 

Eft-il  parti  ? 

N   I   s   E. 

Oui. 

Flor  a. 

Allons  donc  au  remede  (5)  puifque 


(5)  Il  faut  fe  rappcllcr  ce  que  Flora  a  dit 
Tome  IL  T 
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la  maifon  a  une  (stuSe  porte ,  je  vous 
promecs  qu'ils  ne  rencontreront  pas 
Porcia.  {ÈUc  fan.) 


TS$sSli^ 


SCENE    VI. 

NISE  qui  fi  mire  dans  Ufond\  IX)M 
CÉSAR  ,  LE  VALET  qui  rintro- 
dm,  ARNESTE 

Cifar  s^cjl  informe  où  e/î  VapparunuiU 
de  Porcia» 

l    E      V  A    L    E    T^ 

V^'est  ici  fa  chambre. 

DoM       CSSAR^ 

Henrique  n*eft  point  ici  apparem- 
ment ,  puifqu'il  ne  vient  point  me 
recevoir.  Ne  me  dira-t-on  point  où 
eft  Porcia  ? 


plus  haut ,  en  entendant  Carlos  comploter  de 
faire  eolever  Porcia  par  an  Cammiflaice ,  elle 
a  dit  :  Jjf  rmédierai ,  c  cft  ce  qu'elle  vcot 
iairc. 
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LE    Va  l-  e  t. 

Vous  le  faurez  bientôt.  Je  vous  dis 
feulement  que  voilà  fa  chambre.  (// 
veut  s^en  aller.) 

D  o  M    C  á  s  A  r; 

Attendes ,  ne  favez*voùs  pas  il  elle 

y  eft  ? 

I.    E      V  A    L    E    T. 

Je  n'en  fais  rien. 

D  o  M     C  É  s  A  n. 

Arneftè ,  regarde  bien.  Il  faut  que 
tu  te  fois  trompé  à  la  rue  &  par  don-- 
féquent  à  la  maifon. 

A   R   N    £    s    T    £• 

Point  du  tout;  c'eft  bien  ici  la 
maifon  de  Henrique  :  voilà  la  rue  des 
Armes  où  il  demeure.  Je  me  fouviens 
très-bien  d'avoir  vu  tout  cela  tantôt. 

D    o    M      C    ¿   s    A    R. 

Depuis  ce  tems-Ià  je  n'ai  cependant 
eu  que  celui  de  remettre  Oélavio  ôc 
fa  maîtrefle  chez  eux  ,  &  quand  j'ar- 
rive ici  je  n'y  trouve  ni  Manrique  ni 
perfonne  pour  m'enfeigrtfer  où  peut 
être  Porcia.  Je  con^Qience  à  foup- 
çonner  là- dedans  du  miftere.  S'il  alloic 
le  trouver    que  ce  Toit  un  monftiç 

Tij 
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de  laide^r  que  maiuture^  je  ferois 
ib.ien  attrapé. 

A  9.  N  «  s  T  I. 

Vous  faurez  bientôt  à  quoi  youi 
«en  tenir. 

ÎD  o  M     C  i  «s  À  iR. 

Comment  cela  ? 

A  R   N   B    s   T  E. 
Parce  qu'elle  eft  dans  la  falle  id 
j)rès. 

P   o    M      C   É    S    A   R. 

Porcia? 

A   R    N    E    s   T   E. 

Elle-même* 

D   o   M      c  i   s   A  R. . 

Je  vais  la  joindre.  {EUc  s'avanct.) 
Mais  que  vois- je! 

N   I    s   p. 
Qua'i-je  apperçu? 

D    o    M     -C   i    s   A   R. 

3Eft-ce  une  illufion  jqui  me  trompe- 

.Kl  s  E. 
Eft-ce  un  fonge  qui  me  flatte  ? 

Do   M      CÉSAR 

N'eft-ce  pas  vous ,  Mad^m^ ,  ^^ 
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f  ai  eu  le  bonheur  de  voir  eiv  Flaa» 
dre? 

N   I   s    E. 

N'eft-ce  pas  M  Dom  Céfar?  Ils 
l'attend<»eiK  ici ,  le  voilà  fans  douce 
arrivé* 

D    o   M      C  i  s  A  R. 

Ceft  elle ,  c'eft  celle  que  j'adore; 

N  I  s  H. 

Ceft  celui  qui  peut  feul  faire  moa 
tonheur. 

D    G    M      C   E    S    A   R. 

Il  y  ai^es  momens.  Madame,  où 
Ton  doute  (i  Ton-  dort,  ou  ii  Ton 
veille;  je  fuis  dans  un  de  ces  mo- 
mens. Je  croiç  bien  me  rappeller  de 
vous  avoir  vue  en  Flandre  ,  de  vous 
y  avoir  aimée  j  mais  j'ai  peine  à  me 
perfuader  que  je  vous  retrouve  ici 
dans,  le  moment  même  où  je  croyois 
vous  avoir  perdue  pour  jamais*  Ma 
furprife  eff  d'autant  plus  flatteufe 
qu'en  vous  retrouvant ,  c'eft  avec  un 
titre  qui  vous  aiTure  i  moi  pour  tou- 
jours ((i). 


(é)  On  devme  aifément  combien  j*ai  abré"- 
gé  cet  endroit*  C^far  s'amnfe  à  y  faire  d'es 

Tiij 
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N   I   s    E. 

11  me  prend  pour  Porcia.  Il  m^ai- 
me  ,  il  ignore  les  défaftres  de  mon 
amie.  Il  y  auroic  de  la  cruauté  ¿  le 
lui  apprendre  :  il  ne  le  faura  que 
trop  tôt.  C'eft  moi-même,  Ccfar; 
votre  nom  qué  je  n^ù  point  oublié 
a  été  ma  feule  confolation  dws  une 
longue  abfence  ;  Vobligation  que  je 
vous  ai  n'eft  point  fortie  de  «la  mé- 
snoire  ;  aujourd'hui  que  je  vous  at* 
tendois  pour  époux  ,  fans  vous  con- 
noître ,  je  demandois  au  Ciel  de  me 
donner  quelqu'un  que  je  fuiiTe  ai- 
mer^ mais  à  ce  moment  vous  pou- 
vez croire  que  je  ne  lui  demande 
plus  rien.  Cependant  quelque  plaifir 
que  j'aie  ici ,  mon  frère  n'y  eft  points 
ne  trouvez  pas  mauvais  que  j'attende 
fon  retour  pour  donner  à  mes  fen- 
timens  une  pleine  liberté. 

DoM     CisAit. 

Je  ne  pvtis  vous  blâmer,  quoique 


¿iftîndions  très-fubtiles  fur  le  bonheur  qa*3 
a  eu  de  ne  perdre  fa  Dame  que  quand  elle  ne 
lui  appartenoic  pas.  Si  de  la'  retrouvçr  quand 

elle  va  être  à  lui. 
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je  fois  bien  en  droit  de  me  plaindre. 

N    I    s    E. 

Adieu.  {j4  pari.)  je  i^'en  vais  de 
peur  que  Tarrivcè  de  Henrique  ne 
reiüverte  tout.  (EU^  fort.) 


S  Ç  È  NE    VIL 

CÉSAR,    ARNESTE, 

DoM     ÇésAR. 

Voila  une  aventure  bien  étrange 
&  bien  heijreufe  ! 

A    R   K    £    s    T    E. 

Vous  ne  pouviez  rien  defirer  de 
mieux. 

D  o  M    C  i  s  ^'  ^. 

Je  me  trouverai  d^s  )e$  >  bras  de 
la  feule  femme  qui  ^c  jCQJU;cb¿  «non 
cœur.  C*çft  elle  .que. je  vç^ois  épou- 
fer.  't  .    : 


Ti 


IV 
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SCENE    VI IL 

Lis    mêmes,   HENRIQUE. 

H  E    K  R   I   Q   U   E. 

J  E  reviens  chez  moi  j  Céfar  iera  fans 
douce  informé  de  ma  honte... •  Ah, 
femme  perfide  !  mais  comment ,  Céfar 
eft  encore  ici  ?  Je  m'enfuis  de  peur 
au'il  ne  m'apperçoive ',  msds  il  ma 
4déja  vu. 

DOM       CÉSAR. 

Votre  empreifemenc  ,  mon  cher 
Henrique,  répond  mal  au  mien.  Quant 
i  Porcia.... 

Henrique. 

Ah,  Ciel! 

D  o    M      C  i    s   A   R. 

En  vain  vous.,.. 

H   E    N   R   I    Q   V   £• 

Je  fuis  perdu.  Quoi  !  Céfar  î  vous 
favez  déjà.... 

D    o    M      CÉSAR. 

Oui  :  je  fais  combien  je  vais  coûter 

de  foins..... 
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H    E    N    R    I    <2    U    E, 

II  ne  m'étoit:  pas  poíCble  de  m-'ea 
donner  dâtvancage. 

D  o  M    Cesar. 

II  en  faut  toujours  un  peu  en.  pa^- 
reil  cas. 

Hbnrique. 

Un  frère  n'eft  pas   toujours  maî- 
tre  

DOM      CisAK.  ^ 

Je  fais  que  Porcia .... 

Henrique. 
J'entends  >  vous  favez  tout. 

DoM     Cesar. 
Quand  je  la  cherchois  oa  m'a  dit....? 

H  e  N  R   I  Q   u    £. 
En  voilà  aiTez ,  Dom  Céfgr.  Pouf^ 
ouoi  toujours  parler  de  mes  chagrins  , 
n  vous  en  êtes  inftruic? 

DoM     CisAR» 
Je  ne  comprend»  pas  ce  chagrin , 
Henrique  ^  il  eft  vrai  qu'on  m'a  fait 
attendre  un  peu  après  Porcia  y  xnÚ9 
fa  vue  a  tout  réparé. 

Henrique. 

Ah ,  malheureux  que  je  fuis  l 

T  V 
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D    o    M      C    i    S    A   K^ 

Jq  lui  ai  <iic . .  •  • 

H|  £  M  R  I  Q  y  t*^ 
Vous  lavez  vue  ? 

D  o  M     C  á  s  A  R. 
Oui  y  Henrique. 

H    £   N  R    I   Q   1?  f . 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis.  Vous  Pa- 
vez vue ,  vous-même  ? 

D  fi  K    C  á  9  4  11% 
Oui. 

I{   E  N   R    I   q  U   B» 

Où? 

DOM       CisAR. 

Dans  cette  falle. 

Henriqvs. 

Qu  eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  Lui 
ou  moi^  i&mmes-neus  fous? 

DoM      CisÂR. 

Une  preuve  que  je  Tai  vue,  c*eft 
qu  elle  eft  d'une  beauté  fans  pareille , 
6c  elle  eft  entrée  là  •*  dedans  un  peu 
honteufe  de  m'avoir  trouvé  ici  tout 
féal. 

H   E    N    R   I    Q   V    E. 

Je  n'y  conçois  rien.  Elle  eft  entrée 
ionteiife....  Mais  ilfaut  diffimuler  pour 
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ne  poititidonoDec  de  ibupçons.  JPétois 
furpris   aufli  '£Uï?lie  vous  eût'  parlé 

3uand  je  n'y  éfpi^  p^s  j  roiys  cela  iuffir, 
efceqdoji^.  Venez  vous  irepofer ,  vous 
devez  tn  avoir  he£6in. 

D^O'M      G   É    s    A    R.  ; 

Je  vais  auparavant  rendre  "  vilîte  à 
un  ami. 

H  E  N  R  I  Q  u  1,  tas. 

Je  brqje  d'cclaircir  ce  qu'il  m'a  dit. 
{Haut.)  Reviendrez.- voys  fur  le  champ  ? 
,     I).  o  M  w  Ç  ¿  $  A  ÏL. 
Oui ,  leftez.  (//  s^cn  vaJ) 


S  G  EisT  E    IX^ 
HENRIQXJE^  Ç^RJLQS  îiii  emni 

C   A'k   tos. 

*:   i     '   /    '    '  ' 

li#  N  î  I  N  ,  Henrique ,  f  efperè   que 
nous  faurons .  « . . 

H  E   K  R  Í  Q  T7  E. 

Parlez  bas.  Céi^r,  eft  arrivé. 
Carlos. 

Cela  eft  malheureux.    Porcia...; 

Tv) 
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H  £  M    X    I  Q  U  E.^ 

Paix  :  il  n*en  fait  rien.    -     - 

Carlos. 
Il  ne  faic  pas  qa  elle  n'eft  plus  ici* 

Henrique. 
Je  le  crois. 

Carlos. 

Hatons-noúsilonc  y  le  Commidaire 
eft  tout  prêt ,  &  il  nous  attend  dans 
ia  matfon.  Le  coupable  eft  tranquille 
>dans  la  fîenne,  ne  fâchant  rien  de 
ce  qui  fe  pafle  >  áous  le'  trouverons 
fans  défiance. 

Hemrique. 
Attendez  9  je  veux  ectaircir....; 
Carlos. 
/     Quoi  !  vous  voulez  vous  arrêter  ?  . 

H    £    N    R    I   Q    Tf    E. 

Je  veux  fortir  d'un  doute.* 
Carlos» 
r    II  eft  bien  Theure  ;  nous  n'avons 
pas  le  tems  à  préfent ,  &  après  vous 
en  aurez  de  refte.  {^Is  s\n  vont.) 


SCENE     X. 

La  Scène  change  :  elle'  efl  à  la  maifim 
(VOSavio  ;  il  paroit  avec  Porcia  & 
Quatrîn^  Quatrin  lui  a  appris  la  ren^ 
contre  qu*il  4  faite  ^  à  la  porte  ^  d'un 
homme  qui  n- a.  point  voulu  dire  fon 
nom. 

PORCIA,  OCTAVIO, 
Q¥ATR1N. 

O  c  T  A  V  I  o  >e«  entrant  fur  U  théâtre* 

\¿üE  dis-tu? 

Porcia. 
Quel  malheur  l 

Octavio. 

Traître ,  que  ne  m'avertiCTois-tu  tout 
de  fuite? 

Q   U    A   T    R    I    K. 

Qu'auriez-vous  fait  fi  vous  l'aviez 
fçu? 

O  C    T   A   V   ï    O»   • 

Ce  que  j  aurois  fait ,  je  Taurois  tué 
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fur  le  çhm^i  i  cu  il  ap/a  ^ÇÇ  retrou- 
ver Henrique ,  qui  va ,  par  ce  moyen  , 
favpir  où  nous  fomoies. 

P    o   K    C    I    A. 

Je  fais  perdue.  Nous  ne  pouvons 
^lus  refter  ici. 

Q  Ú    A   T  R   I   M. 

Vous  mettez  les  chofôs  au  pis. 

Octavio. 
Je  ne  fais  à  quoi  tient ,  infâme  »  que 
je  ne- te  donne  mille  coups  de  poi- 
gnard. 

:P  o  R  c  I  A. 
£h  bien  ,  mon  cher  Oâavio ,  que 
ferons-nous  ?  Mon  frère  va  certaine- 
ment être  ici  dans  i'inftant» 

O    c    T   A  V    I    0-Í 

Je  n'en  doute  pas. 

Porcia. 
Que  faire  donc?  oà  aller? 

Octavio. 
Je  n*en  fvs  rien  :  topt  ce  que  je 
fais ,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  refter  iâ. 
Va ,  Quatrin  ^  chercher  une  chaife- 
à-porteurs. 

Q  Ü    A    T   R  î  N. 

Pour  quoi? 
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O  C  T  A  V   I  O. 

PoTíT  Porcia.  En  Temmenant  à  pied 
avec  moi  ,  je  fèrois  pjutôc  fafpeSt^ 
Voir  un  homme  &  une  femme  en- 
femble  á  pareitW  heure  attirerait  in- 
tention de  la  garde  >  aa  liea  que  dans 
une  chaife  elle  n'y  regarde  jamais* 

Q   V   ▲   T   R  I   K. 

Et  où  penfez-vous  trouver  des  por^- 
teurs  à  préfent  ? 

Octavio. 
Eh  bieu ,  vas  chercher  uu  carrofle* 

Q  u  A  T   R  I  K. 

Encore  mieux  :  un  carroiTe  à  dix  heu^ 
res  paíTées! 

O   G  T  A   y    I   Or    . 

Miférable  !  tu  trouves  de  rîmpof- 
fibilité  à  tout.  Oh  bien  ,  jy  vais  moi- 
même  :  dans  un  autre  moment  je  te...« 
Q  u   A  T  R  I  iw 

Vous  verrez   fi  vous    en   trouver, 
{Octavio  fort ,  Cifar  &  Camille  entrent 
de  Vautre  côté.) 


# 
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SCENE    XL 

PORCIA,   DOM  CÉSARr 
CAMILLE,  QUATRIN. 

DoM      CisAR. 

¿«NTROKs.  OÙ  eft  Oûavio? 

Q    U   A    T  R  I  N. 

Ne  Tavez-vous  pas  rencontré  ? 

D    o    M      C    E    s    A    Rr 

Non. 

Q   u  A  T  R  r  N. 

U  ne  fait  que  de  forcir  du  logis. 

DoM     CÉSAR. 

Vos  malheurs  ,  Madame  ,  rnoccn^ 
pent  fans  ceflè.  C'eft  ce  qui  m*a  fait 
quitter  ma  femme  précipitammenc , 
pour  venir  favoir  comment  vous  vous 
trouvez. 

P   o    R   G   I    A. 

Quoi  !  vous  êtes  marié  ? 

'DoM     CisAR. 

Gui ,  Madame ,  &  ma  femme  eft 
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une  perfonne  de  plus  fur  le  fecours 
de  qui  vous  pouvez  compter.  {Flora 
arrive  toute  tjfoufflec.) 
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FLORA,    hs    menus. 
F  L   o  R  Ak- 

ji,  n'en  puis  plus. 

P  o  R  c  r  A  ^ 

Ceif  Flora. 

Flora. 
Oui. 

P  o  R  c  r  A. 

Queft-ce  qu'il  y  a  ? 

Flora* 

Ua  grand  malheur  \  on  faic  tour , 
on  fait  où  vous  êtes  cachée  ;  Carlos^ 
l'a  dit  á  votre  Frère.  Ils  ont  été  checf- 
cher  un  Commiïïaire  ;  il  vient  fouiÎ- 
ier  la  maifon  ,  fous  prétexte  de  la. 
mort  d'un  valet  qui  a  été  tué  au  jai- 
din. 
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P    o    K    C    I   il. 

Je  fuis  accablée. 

Flora. 
Qtfattendei'Vous  ?  Sortez  d*icî ,  ils 
vous  y  trouveront. 

Porcia. 
Ah,  malheureafe  ! 

Flora. 
Ils  vont  arriver. 

D  o   M       C  i  s   A    R.^ 

Que  ferons-nous  ? 

Porcia. 
Il  n'y  a  point  de  remede.  • 

DOM      CÉSAR- 

Et  Odbavio  ? 

Porcia. 

Il  eft  allé  njie  chercher  une  chaife. 

Flora. 
Songez  qu'ils  font  derrière  moi. 

Porcia. 
Odavio  n'eft  point  ici  ;  mais  il  y 
auroit  de  la  folie  à  l'attendre. 

DoM      CÉSAR. 

Je  ne  fais  que  faire  ;  cependant  je 
ne  puis  refufer  mon  fecours. 
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Porcia. 
Je  n'efpere  qu'en  vous. 

DoM      CÉSAR. 

Allons,  Madame  ,  venez.  L'hon- 
neur me  défend  d'abandonner  vos 
intérêts  &  -ceux  de  mon  ami.  Dites  à 
Oâavio  quand  il  arrivera  que  je  Tai 
emmenée  dans  un  couvent.  (  //  fait 
quelques  pas.)  Mais  ,  que  dis- je ,  à  cette 
heure ,  il  n'y  en  aura  aucun  d'ouvert. 
Il  vaut  mieux  tout  naturellement  aller 
conter  la  chofe  à  mon  beau-frere  & 
remettre  cette  Dame  dans  fa  maifon. 
Quoiaue  cela  ne  foit  peut -être  pas 
dans  i'exaâe  bienféance  »  le  cas  eft  fi 
preflant ,  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'y  at- 
rèter.  Allons ,  je  vais  vous  conduira 
chez  ma  femme  ^  je  ne  veux  pas  non 
j>lus  oublier  Oâavio.  (  A  fon  valet.  ) 
Camille  refte  ici  :  voilà  les  clefs  de 
mon  appartement  ou  tu  l'introduiras  ; 
dis-lui  de  s'y  rendre  bien  fermé  dans 
la  chaife  :  c'eft  le  moyen  le  plus  (ur 
pour  n'être  pas  reconnu.  Marchons. 
P  o  R  e  I  A. 

Je  vous  fuis  quoiqu'en  tremblant» 

DoM      Ci^AR. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  tant 
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que  je  ferai  avec  vous*  {Ils  s'en  vont.y 
{Il  y  a  une  fcene  entre  Quatrin ,  Ca- 
mille  &  Flora.  En  général  les  plai- 
fanuries  des  valets  fur  là  fcene  Efpa^ 
gnole ,  font  ou  bajfes  ou  indécentes. 
Celles  de  cette  fcene-ci  font  Vun  & 
Vautre.  Je  me  fuis  bien  gardé  de  ¿es 
traduire.) 


SCENE    XIIL 

OCTAVIO,   QUATRIN^ 
CAMILLE,  FLORA. 

O    C    T    A    VIO. 

Venez,  vous  autres  :  allons  ,  Por- 
cia, voilà  la  chaife;  mais,  Flora  ici! 
qu'y  es-iu  venue  faire  ? 

Flora. 

Je  fuis  venue  r...  * 

Quatrin. 

Dcpêches-toi. 

O   c   T   A    V    I    Or 

Qu'eftnl  arrivé  > 
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Q   V   AT   R  .1   îi. 

l^lor^  eft  venue  vous  apprendrj^ 
.^ue  coût  ce  que  vous  craignez  ¿cok 
atrivé*  On  va  venir  ici  vous  enlever. 
Octavio. 

Ainfi  couc  fe  réunie  contre  pioî. 
Et  où  eft  Porcia  ? 

Q   U    A  T  «.1   N. 

Elle  eft  partie. 

Camille. 
Mon  maîtrera.emmenée  fans  vous 
attendre  dans  un  endroit  fur.  Pour 
vous ,  il  ni*a  chargé  de  vous  remettre 
les  clefs  de  fon  appartement.  Entrez 
dans  la  chaife ,  je  vais  vous  »y  conduire^ 
{OSavioy  rentre) 


^Mj^ 


^^:ir^ 


^•^^SF» 
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SCENE    XIV- 

CARLOS  ,  LE  COMMISSAIRE  , 
LES  ARCHERS,  FLORA, 
QUATRIN,  CAMILLE. 

UN       A   R    C  H  £   II. 

JuL  OLA,  porteurs  ,  arrêtez. 

Q  Ü  A  T   R   ï  H. 

Je  ne  txMige* 

Carlos* 
Je  m'en  doutois  bien.   Qui  es-tu  ? 

Q    U   A   T  R    I    N. 

Je  ne  iais  que  lui  dire. 

i-  B     Commissaire, 

Où  va  cette  chaife  ? 

Q   u    A   T    R    I    N. 

OÙ  ?  aux  Repenties  ? 

LE     Commissaire. 

Et  cette  femme  voilée?  Qui  eft- 
elle  ? 
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Q  u  A  T  a  I  K. 

Quelle  vous  le  dife  elle-même. 

tS      CoMMXSSAïaE» 

Qu'on  lui  ôce  fon  voile. 

C    A    K    L   o    s. 

Attendez  :  fî  c'eft  elle  ce  n'^lft  pac 
ici  qu'il  faut  la  4¿couyrir. 

Vis  OKA  fi  montrant  à  Carlos. 
Ceft  moi ,  Monfieur ,  j'cjcois  avec 
Madame....  < 

Carlos^ 

Cela  fuffit ,  Flora ,  je  devine  tout, 
{Au  Commifaire.)  Tout  va  bien ,  Mon- 
iîeur ,  nous  avons  trouvé  pe  que  nous 
.cherchions. 

LE     Commissaire. 

Ceft  donc  elle  qui  fe  cache  fous 
ce  voile. 

C   A    R   I.   P   s. 

Ceft  fa  fuivante  :  la  maîtreffe  cft 
là  dans  la  chaife. 

LE    Commissaire 

Cela  eft  clair. 

UN       A   R    C   H    E    R« 

Voyons  11  elle  y  eft. 
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;L  E     Commissaire. 

Veux-tu  t'arrcter.Neft-ce  pas  aflez 
72>Qttr  une -femme  de  fon  rang ,  que 
les  reproches  qu'elle  doit  fe  Faire  à 
elle-même  fans  Texpofer  ici  a  rougir 
élevant  tout  le  monde. 

C  A  IL  L.e  s  au  CommîJJaire, 

Nous  avons  bien  fait  de  laiilèr  Hen- 
tique  chez  vous  ,^  pour  lui  épargner 
la  douleur  de  cette  fcene. 

jL,£     Commissaire. 

Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  vînt.  A  la 
vue  de  celle  qui  Ta  ofFenfié ,  il  n'au- 
roit  pas  été  maître  de  fa  fureur ,  Se 
dans  ces  fortes  de  cas ,  il  vaut  encore 
mieux  pour  l'hpnneur  des  familles , 
tâcher  de  tout  concilier  que  de  laifler 
.confçpnaer  la  vengeance. 

C  A    R   L    O   S« 

Mais,  voiU  le  valet  >  fon  maître 
ti'eft  pas  loin. 

Le    Commissaire. 
Qu'on  lui  ôte  fon  épce. 

Q    V    A    T    R    I    N. 

Ma  foi  ^  ôtez  j  je  vous  l'aurois  don- 
née il  yous  l'aviei?  demándele. 

LE 
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LE      COMMISSAIR.E. 

Ocez  donc 

Q   U    A   T    R    I    N. 

Us  font  là  une  bonne  prife. 

LE      CoMMISSArRS« 

Voyez  il  fon  maître  efl:  4^ns  la  mai- 
(on. 

Q   u    A    T   R    I   N. 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  le  cher- 
cher. 
LE    Commissaire. 
Ou  donc  eft-il  ? 

Q   u    A   T    R    I   N. 

Là  dans  la  chaife. 

LE     C    OM    M  X   s    s    A    I    R    £. 

Tuplaifantes,  je  crois:  veux-tu  ré- 
pondre ? 

Q  u   A   T  R   I   N. 

.    Mais  je  dis  la  vérité. 

LE     Commissaire. 
Ueft..... 

Q  u  A  T  R I  N  montrant  la  chaife. 
Là'  dedans. 
LE    Commissaire. 

Ce  coquin-là  eft  ivre. 
Tome  IL  y 
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QuATRiN,  tas  à  Flora. 

Je  crois  qu'Oûavio  n'eft  pas  à  fon 
aife. 

Flora. 

Ni  moi  j  je  meurs  de  peur. 

LES  Archers  qui  ont  été  faire  la  vijiu 
de  la  mai/on, 

Monfieur ,  il  n'y  a  abfolament  per- 
fonne. 

LE    Commissaire. 

Oh ,  oh ,  nous  faurons  bien  le  dé- 
couvrir :  allons,  partons.  Qu'on  em- 
mené ce  Valet  avec  la  Suivante.  Où 
irons-nous  ?  il  ne  faut  pas  la  conduire 
chez  fon  frère ,  ce  me  femble. 

Carlos. 

Non ,  il  n'jr  a  qu'à  la  remettre  chez 
moi,  fi  vousle  voulez  bien,  comme  chez 
un  des  amis  de  fa  famille  :  elle  y  fera 
décemment  avec  nia  fœur  \  cela  vau- 
dra d'autant  mieux  qu'il  fera  facile  de 
faire  croire  aux  Valets  qu'elle  y  a  paiTé 
toute  la  nuit ,  comme  cela  arrive  fou- 
vent. 

LE    Commissaire. 

£tes-vôus  content } 
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C    A    R    L    o    Sr 

Je  fuis  comblé  de  votre  complai-» 
fance. 

LB    Commissaire** 
Lé  bleiTé  eft-il  mort  ? 
C  A  R  t  o  s. 

Pas  encore ,  mais  il  eft  fort  mal  ;  on 
verra  demain. 

LES     Porteurs» 

Où  allons-nous? 

Carlos. 

Chez  moi. 

Camille. 

Puifqu  ils  n'ont  pas  pris  garde  à 
moi ,  je  m'échappe. 

F  L  o  R  A,  à  Quatrifu 
Marchons* 

Q  XT    A  T  R  I   N. 

Te  voilà  donc  prifonniere  auili  ^ 
ma  chère  enfant  ? 

LE    Commissaire. 

Adieu,  MonGeur,  vous  voilà  bien 
aÎTuré  d'avoir  Porcia. 

Q  U    A  T  R   I   N. 

Voilà  des  gens  bien  sûrs  ide  leur 
fait. 

Vij 
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Carlos. 
Allons  rendre  la  vie  à  Henrique  en 
lui  apprenant  le  fuccès  de  tout  ceci. 

Q  U    A   T  R    I    N. 

Ce  fera  une  chofe  à  voir  que  leur 
figure ,  quand  ik  en  viendront  à  pu- 
vjrir  la  chaife. 
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,^ ,^ ^, 

TROISIEME    JOURNEE. 

Il     I  I    ^  i1i?)f  I  I  i 

SÇENÉ  PREMIERE. 

La  Scene  efl  dans  la  maifon  de  Henrique  ;  Dont 
Céfar  qui  ne  connolt  Porcia  que  pour  i'a* 
mante  iOSlavio,  qui  croit  avoir  vu  la  vérita- 
hle  \Potcia  fa  femme  future  dans  V apparte- 
ment oîL  il  a  parlé  à  Nife^  y  va  tout  droit 
avec  celle  quil  conduit  * .  * . .  Le  défordre  de 
la  maifon,  Vabfence  des  maîtres 9  les  clefs 
qu'il  a  comme  devant  y  loger;  uri  de  fes  gens 
quHly  a  laijfévour  T attendre  :  tout  celafaci- 

,  lite  le  naturel  de  cette  fcene.  Il  entre  avec 
Porcia,  fans  lumière.  Il  ne  faut  pas  oublier 
xjuau  milieu  de  la  confujion  de  cette  màifon  O 
de  Vintérêt  que  Carlos  y  preña  ,  Nife  y  ejl 
toujours  rejlée ,  ce  qui  rí  ejl  pas  fans  vraifem^ 
llance. 

DOM   CÉSAR,    PORCIA. 

Doii     CisAR. 

Vous  voilà  chez  moi  ;  attendes  ici , 
je  vais  chercher  de  la  lumière,  &  je 
dirai  à  Porcia  de  venir  vous  voir. 

V  iij 
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Carlos. 
.  Allons  rendre  la  vie  à  Henrique  en 
lui  apprenant  le  fuccès  de  tout  ceci. 

Q   U    A   T  R    I    N. 

Ce  fera  une  chofe  à  voir  que  leur 
figure ,  quand  il$  en  viendront  à  ou- 
Virir  la  chaife. 


♦r  tm^  I* 


r  c  h:zr-:i.     .^. 


XK-CaSIEME    7rZT.:{EL 


^^ 


Wi.^Î-5 


D 


^   ^      '^   ^ 


4<?i  L  A.  J  O  Ü  R  N  É  E ,  &c. 

Porcia. 

A  qui  dites- vous? 

DomCbsar. 

A  Porcia ,  ma  femme  ;  attendez ,  je 
vais  la  chercher.  {Il  y  va.) 

Porcia. 

Elle  porte  le  même  nom  que  moi  ! 
elle  feroit  bien  malheureuie  fi  elle 
¿prouvoit  les  mêmes  infortunes.  Que 
Tamour  me  coûte  cher  l  Je  ne  fais  où 
eft  Oâavio ,  ni  où  cet  homme- ci  m'a 
conduite  :  dans  l'incertitude  aiFreufe  où 
je  me  trouve  l'unique  confolation  qui 
me  refte ,  eft  d'ctre  bien  aiTurce  que 
je  ne  fuis  pas  chez  moi. 
DoM    CásAR    apporte   une  tumîere4 

levais  chercher  Porcia,  attendez. 
•  Porcia. 

J'attends;  voyons  fi  mes  plaintes....* 

(Elle  reconnaît  fa  chambre.) 

Mais  que  vois- je  ,  malheureufe  ? 
Eft-ce  un  fonge?  eft-ce  uneillufion? 
Voilà  mon  appartement ,  je  le  recon- 
nois,  c'eft  lui-même  :'ah,  c'en  eft  fait  ! 
fna  mort  eft  certaine.  Quel  eft  donc 
l'homme  qui  m'a  conduite ,  grand 
Dieu?    C'eft  l'ami  d'Odavio  ,   ceft 
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celui  qu'il  m'a  préfenté  lui-mcmé ,  & 
il  me  ramené  ici  !  Je  me  meurs  d'in- 
quiétude &  d'eiFroi  j  je  ne  puis  forcir  , 
&  d'ailleurs  où  aller  ?  De  quelque  côté 
que  je  me  tourne ,  je  ne  vois  que  la 
mort  :  eh  bien ,  foit ,  je  fuis  aiTez 
malheureiife  pour  la  deiirer* 


s^SSfa 


SCENE     IL 
PORCIA,    DOM  CÉSAR,   NISE. 

N  I   s   E. 

J  £  ne  puis  concevoir  de  quelle  femme 
Céfar  me  parle. 

DQMCasAB.,à  Nifi. 

Cette  Dame ,  ma  chère  Porcia ,  a 

tant  éprouvé  d'infortunes  aujourd'hui , 

que  vous   ne  pouvez  lui  refufer  d'y^ 

être  feniîble  ;  elle  vous  les  apprendra. 

{Nife  &  Porcia fc regardeat  avec  uncfur^ 

prifc  qui  leur  ote  la  parole.  U ¿tonne-' 

ment ,  joint  à  la  crainte  de  tout  decou^ 

vrir  à  Dom  Céfar  ^  les  empêche  de  tin^ 

.  terrompre^  {Il  continue.)  > 

Je  l'ai  amenée  ici  parce  qu'elle  eft 
V  iv 
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adoiée  d'an  de  mes  amis ,  &  qae  dans 
Tétat  où  je  Tai  trouvée,  fa  mort  ctoit 
sore  fans  mon  fecours.  J  ai  compté 
for  la  noblefle  de  votre  cœur  &  fur  la 
générofîcé  de  votre  frère  y  confolez-la, 
n'oubliez  rien  pour  la  tranquillifer. 
Pour  moi  je  vais  tâcher  de  trouver  & 
de  prévenir  à  ce  fujet  Henrique.  (// 
Jbrt  avec  promptitude.)  '. 

N   I  s    E 

Attendez,  Dom  Céfar,  il  ne  faut 

pas  que  Henrique Mais  il  e&  déjà 

parti. 

P   o   &  c  I  A. 

Quoi!  c*eft-là  Dom  Céfar?  Je  fuis 
morte. 

N  I  s  1. 

Parlez-moi,  ma  chère  amie}  eft-îl 
bien  vrai  que  ce  foit  vous  ?  je  ne  fatt- 
roisL  me  le  perfuader. 

Porcia. 

Vous  avez  raifon  ;  tout  ceci  efl;  fi 
extraordinaire  que  moi-même  Je  ne 
fais  qu'en  croire. 

N  I  s   E. 

^  Mais  comment  vous  trouvez -vous 
ici  ? 
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Porcia. 

Je  n'en  fais  rien  ;  tout  ce  que  j'ima- 
gine ,  c'eft  que  je  n  ai  plus  à  attendre 
que  la  mort,  uom  Ccfar  m'aura  re- 
connue pour  celle  qui  lui  ¿toit  defti- 
née  :  il  m*aura ,  fans  doute  »  conduite 
ici  pour  fe  ménager  le  cruel  plaiiir  de 
n^nimoler  lui  même  a  fa  vengeance. 

N  I  s  e; 

Quelle  horreur  !  Mais  comment 
Si'avez-vous  pas  reconnu  la  maifon  ? 

Porcia. 
La  nuit  étoit  obfcure^  il  n'y  avoic 
aucunes  lumières. 

N   I   s   E. 

Cependant  plus  j'y  penfe ,  moins  je 

puis  croire  que  Dom  Céfar Non , 

il  ne  vous  connoit  pas  :  écoutez ,  rap- 
peilez-vous  que  ce  matin  fon  Valet 
m*a  prife  pour  vous  :  il  m'a  auffi  lui- 
même  entretenue  ici  en  croyant  vous 
parler. 

Porcia. 

Mais  mon  frère  ne  l'a-t-il  point  dé- 
trompé ? 

N  i  s  E. 

Je  ne  faiçj  cependant  fon  air  n'au- 
V  y 
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nonçoit  quç  de  la  compaíOon  :  il  ne 
paroiíToic  pas  fonger  à  la  vengeance. 

Por  ci  a. 

Cela  eft  vrai;  malgré  cela  je  ne  puis 
penfer  autre  chofe ,  fi  non  que  Ccfat 
le  croyant  outrage  par  moi,  a  féfola 
ma  mort  de  concert  avec  mon  frère, 
&  s'eit  chargé  d'en  être  l'exécuteur. 
N  I  $  E. 

Cela  n'eft    pas  poiCble  ;    maïs  fi 
Oâavio  le  connoit ,  s'ils  font  fi  bons 
amk,  comment  a-t-il  pu  fe  charger 
de  l'aider  à  vous  délivrer  ? 
Porcia. 

Je  n'y  comprends  rien.  Tout  ce 
que  je  vois ,  c'eft  que  Céfar ,  pour  fe 
venger  plus  sûrement,  a  pu  feindre 
devant  Ion  ami  de  ne  me  p^s  connoî- 
tre.  Le  danger  qui  me  menace  n'en 
eft  pas  moins  sûr. 

N  I  s  e. 

Celui  que  vous  craignez 'de  la  trahi- 
fon  de  Dom  Céfar,  me  paroît  fort 
douteux  :  mais  il  y  en  a  un  autre  plus 
à  craindre/  Céfar  eft  allé  chercher 
Henrique  comme  vous  avez  vu  :  s'il  le 
trouve  il  l'amènera  j  tout  fera  décou- 
vert, &  dans  fa  première  fureur,  il 
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n'y  aura  rien  qu  il  ne  fe  croie  permis. 
Nous  ne  ferons  pas  en  état  de  nous 
oppofer  à  fes  tranfports. 

Porcia. 

Si  nous  pouvions  au  moins  attendre 
Jufquà  demain  matin,  peut-être  par 
le  moyen  de  Céfar  &  de  votre  freife, 
pourroit-on  trouver  quelque  concilia^ 
rion  :  mais  je  ne  fais  comment  ¿chap* 
per  au  danger  pour  le  refte  de  cette 
nuit. 

N  I  s  I. 

S'il  n*y  a  que  cela,  rien  n'cft  plut 
facile. 

Porcia. 

Comment?'    . 

N  I  s  E. 

Vous  favez  que  la  maifon  où  nous 
logeons  Carlos  Se  moi ,  tient  à  celle* 
ci  y  paÎTons  y  :  nous  ferons  par- là  trois 
choies  ;  nous  Vous  mettrons  à  couvert 
du  rel^ntiment  d'Henrique  ^  nous 
parlerons  à  mon  frère  quand  il  arri-» 
vera,  pour  l'engager  à  tout  pacifier^ 
Ôc  nous  enverrons  chercher  Cefar. 

P   6   R  C  I  A. 

Vous,  avez  raifon. 

Vvj 
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^E  lies  font  fi^pofks ,  comme  on  a  pu  U 
voir  y  dlja  être  ou  rentrer  dans  une 
chambre  au  fond  y  d'où  le  fpeBateur  peut 
les  voir  ou  Us  enundre^  &  il  y  en  a 
une  à  cote  où  emre  Henrique.y 


SCENE     IIL 

les  mêmes  y  DOM  CÈSAK  y  fans  voir 
HENRIQUE. 

D  o  M     Ci    SA  R. 

JliST-iL  poffible  qvL*i   une  pareiDe 
heure  il  ne  foie  pas  encore  chez  lui  ^ 

N  1  s  I ,  dans  le  fond  â  Porcia^ 
•    Par-1¿ ,  nous  remédierons  à  tout* 

DoM      C¿SAR* 

Je  n'ai  pu  trouver  Henrujue;  mais 
n'importe  ,  quand  il  arrivera  je  lui  di- 
rai tout*  {li  P^Jf^  dans  la  chambre  où 
font  les  femmes^ 

N  I   s  E  ,    frayée. 

Non  y  il  n'eft  pas  néceflàire» 
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HfiNRiQUE^  regardant  à  travers  la 
porte  fans  entrer. 

Grand  Dieu  !  il  eft  vrai ,  c'eft  Por-» 
ciâ» 

{Ufe  modere  alors  pour  bien  des  raifons. 
D'' abord  la  prifenu  de  Dont  Céfar 
exige  qu^il  ne  dije  ^  rien.  Enfuite  fe 
voyant  dans  le  cas  de  douter  Jî  Porcia 
s^eji  enfiiie  avec  U  ravijfeur ,  fans  la 
trouver  innocenu  3  il  ne  peut  plus  la 
trouver  Jî  coupable.  Les  réflexions  qui 
fuivent  de  cette  incertitude  y  doivent 
fufpendre  fon  impetùofité^ 

N  I  s  E  ¿  Dom  Céfar. 

N^en  parlez  pas  â  mon  frère  >  il 
fuiEt 

Dom     CésAR.^ 

Point  du  tout,  U  vaut  mieux  qu*il 
le  fâche ,  il  pourroit  vous  en  favoir 
mauvais  gré,  (JI  fe  retourne  &  apper^ 
çoit  Henrique  dans  l* antichambre.) 

Mais  je  le  vois. 

N    l'S    E. 

Attendez  3  écoutez. 

DoM      CÉSAR. 

Henrique. 


470  LA    JOURNÉE,  &c; 
Porcia. 
Pour  le  coup  voilà   mon  dernier 
moment. 

DoM    CisAR. 

11  y  a  une  Dame  ici  avec  Porcia. 

H  £  N  R  I  Q  u  £• 
Je  fais  qai  elle  eft. 

DoM       C¿SAR. 

Vous  la  connoiflez  !  en  ce  cas  vous 
m'accorderez  aifément .... 

H    E   N.R    I    Q   Ü    E. 

Quoi? 

DoM       CÉSAR. 

De   lui   laifler   pafler  la    nuit  ici 
avec  Porcia. 

N  I  s  B  bas. 

11  va  rout  perdre.  Allons-nous-en, 
{Elles  f orient  par  une  porte  au  fond  di 
C  appartement.) 

DoM     CésAR. 
C*eft  moi  qui  la  fait  refter  ici. 

Henrique* 
Qu  elle  y  refte  ,  à  la  bonne  heure. 

'Do  M     César. 
Veus  ne  le  trouverez  pas  mauvais. 
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Henriquh. 

Pourquoi  le  trouverois-je  mauvais  ? 
Vous  êtes  le  maître  :  dès  que  cela  vous 
fait  plaifir ,  'fy  confens  de  tout  mon 
cœur. 

D  o    M      C   i   s   A    K. 

Je  n'oublierai  jamaiis  une  fî  obli- 
geante  complaifance. 

Henrique. 

Eh  mais  ,  Céfar  ,  en  vérité ,  vous 
n'y  penfez  pas.  Quelle  complaifance 
trouvez-vous  à  laiifer  ici  Porcia  avec 
fa  confine  ? 

DoM     CÉSAR,  ias. 

Qu'en  tends- je.  ?  elle  eft  fa  confine  ! 
Quelle  ctourderie  de  ne  ih 'avoir  pas 
averti  ?  li  auroit  été  bon  que  je  lui 
euife  tout  raconte. 

H    ENRIQUE. 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis  j  Potcîa  cer- 
tainement eft  bien  là  ;  cependant 
Carlos  dit  l'avoir  vu  enlever  :  moi- 
même  quand  je  l'ai  fait  demander  ici 
¡^  me  fouyiens  que  Flora  a  répondu 
qu'elle  n'y  étoit  pas.  L'inftant  d'après- 
Céfar  m'a  dit  Ty  avoir  vue  j  elle  y  eft 
encore  à  préfent.  Voyons ,  attendons  ^ 
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pulique  mon  déshonneur  n'eib  pas  en* 
core  iur.  Je  veux  bien  lui  laifler  la 
vie  jufqu  a  ce  que  je  fois  éclairci. 


^S^ 
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DOM   CÉSAR,  HENRIQUE, 
CARLOS. 

Carlos* 

Il  y  a  quelqu'un  avec  Henriqiie.  Si 
c'étoit  Céfar ,  il  ne  faut  pas  qu'il  fâ- 
che rien.  Henrique ,  un  mot  à  parc. 
Henrique. 
Ccfar ,  permettez- vous  ? 

D   o  M      CÉSAR. 

Oui ,  oui ,  faites  vos  affaires.  {A 
part.)  Je  vais  voir  là-bas  fi  O&avio  eft 
arrivé.  (//  s^en  va.) 

Carlos. 

Quand  utie  fois  les  malheurs  com- 
mencent^ ils  ne  finiiTent  pas  fi-tôt. 
Hb  nrique. 

Dites ,  dites  ,  je  n  ai  plus  de  mal- 
heurs à  craindre. 
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Carlos. 
Nous  avons  été  d'abord .... 

H    INR    IQUl. 

A  vez- VOUS  bien  cherché  ? 

Carlos. 
Oui,^&  nous  avons  rrouvcH.,.; 

Hbnriqu  e. 
Ec  fi  ce  n'eft  pas  Porcia ,  que  m'im* 
porte  le  refte? 

Carlos. 

Mais  c'eft  elle-même. 

H   E  N   R    I  Q   U    I. 

Que  dites-vous  ?  Ma  foeur  ? 

Carlos.  ^ 

Oui ,  Porcia. 

H    E   N   R   I    Q  u    1. 

Allez ,  vous  vous  moquez^ 

Carlos. 
Et  qu*ave2-vous  à  rire  ? 

He    NRIQUE. 

Vous  rêvez  :  réveillez* vous  :  Porcia 

Carlos. 
Oui,  Porcia,  je  vous  le  répète» 

Henrique^ 
Allons  j  taifez-vous« 
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Carlos. 

Je  ferois  bien  aufli  en  droit  de 
me  moquer  de  vous  ,  fi  ramitié  me 
le  permcttoit.  | 

H  E   N    R   I   Q  U   B.    • 

Mais ,  Carlos ,  dites-moi  ,  parlez- 
vous  férieufement  ? 

Carlos. 

Je  vous  jure  morbleu,  que  je  Ui 
^  vue. 

H    E  N   R  1    Q  U   E. 

Je  n'y  tiens  plus  :  mais    elle^  neft 

£as  fortie  d'ici  :  Céfar  l^i  a  par|c  dans    j 
i  maifon ,  &  je  viens  moi-même  de 
l'y  voir  tout-à-l'heure. 

Carlos. 

J'admire  votre  crédulité  :  je  l'ai 
trouvée  là-bas,  vous  dis -je,  à  telle 
enfeigne  ,  que  ïlora  ,  fa  fuivanie , 
étoit  avec  elle. 

H   E   N   R  I    Q    u   E. 

Flora  !  taifez-vous ,  encore  une  fois. 

Carlos. 

Mais,  je  fors  de  les   voir  toutes 
deux  &  vous  doutez  encore  ? 
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Henrique. 

Et  fi  Porcia  eft  ici,  fi  je  viens  de 
l'y  voir ,  moi. 

Carlos. 

Comment  cela  pourroît-il  être  i 

Fiiifque  je  viens  de  la  faire  mener  á 
inftant  chez  moi ,  dans  une  chaife 
&  Flora  avec  elle  ;  elles  y  font  à  pré- 
fent ,  &  il  va  venir  un  laquais  vou$ 
en  donner  des  nouvelles. 

Henrique. 
Je  ne  fais  ce  qu'il  veut  dire. 

Carlos. 
Je  ne  le  comprends  pas. 

Henrique. 
Enfin ,  Carlos ,  il  n'y  a  qu'à  voir; 

Carlos. 
A  la  bonne  heure  y  Henrique. 

Henrique. 
Sa  chambre  n*eft  pas  fi  loin» 

Carlos. 
Mon  logis  eft  tout  près. 
Henrique. 

Vous  verrez  qui  de  nous  deux  ie  • 
trompe* 
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Vous  verrez  que  ce  n'eft  pas  moi; 
mais  voilà  votre  laquais ,  il  vous  don- 
nera des  nouvelles  convaincantes. 


S  GEN  E    V. 

HENRIQUE,  CARLOS, 
LE    LAQUAIS. 

Il    Laquais. 

Il  N  toure  occafion  je  vous  dirois  df 
^'ous  réjouir. 

Hekrique. 

De  quoi? 

LE    Laquais. 
De  ce  que  le  moment  de  la  ven- 
geance que  vous  avez  tant  fouhaiic 
eft  arrivé. 

Hemriqve. 

Que  dis-tu  ? 

L    B      Laq    UAIS. 

Carlos  m'a  ordonné ,  comme  vous 
favez  fans  doute ,  de  conduire  i  fon 
appartement  Porcia  &  Flora.  Je  l'ai 
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fait;  j*ai  même  fait  porter  en  haut 
Porcia  dans  la  chaife ,  &  j'ai  vite  fer- 
mé la  porte  pour  prévenir  toute  fur- 
prife.  Je  fuis  retourné  le  moment 
d'après  pour  leur  porter  de  la  lumière  , 
&  j  ai  penfé  tomber  à  la  renverfe 
quand  j'ai  vu  dans  la  chambre  Oc- 
tavio* 

Henriqu  e. 

Qu'as-tu  dit  ? 

LE    Laquais. 

Il  ne  peut  pas  fortir  quand  il  le 
voudroit ,  parce  que  j'ai  fur  le  champ 
refermé  la  porte  ,  &  je  fuis  venu 
promptemçnt  vous  l'apprendre. 

Carlos. 

Comment  la  porte  étant  bien  fer- 
mée, a-t-il  pu?.... 

-LB  Laquais. 
Perfonne  n  y  peut  rien  compren^ 
dre.  Je  ne  fais  s'il  eft  entré  dans 
la  chambre  avant  que  j'y  euÎTe  ap- 
porté de  la  lumière  ou  après  j  mais 
c^  qu'il  y  a  de  iur,  c'eft  qu'il  y  eft. 

H.E   Ñ    R    I    Q  U  E. 

Et  que  nous  importe   comment  il 
eÛ;  entré? 
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•   Carlos. 
Allons  lid  donner  la  mort. 
Henriqu£« 
Oui,  qu'il  meure. 


SCENE  y  I. 

Les  nUmtSy  DOM  CÉSAR. 

DoM    CásAR. 

A  T  T  B  N  D  E  2 ,  qui  menaccz-vous  ? 
Carlos. 
Ce  n*eft  rien.  [Bas)  Céfar  revient 
bien  à  contre-tems. 

DoM  Cesar  à  Hcnriquc. 
Je  fuis  auili  de  vos  amis,  &  per- 
fonne  ne  vous   fervira  avec  pkis  de 
zèle  (7). 


(7)  II  faut  fe  fouvenir  que  dans  le  tems  aà 
cette  Comédie  fat  compofée ,  cette  même  ma- 
nie fubfiftoitcn  France.  L'honneur  czigeoit 
que  l'on  fervît  fes  amis  dans  les  duels ,  dans 
toutes  leurs  difputes.  Cétoit  aiTez  quua 
homme  crût  avoir  reçu  un  affront  pour  en 
faire  courir  vingt  qui  ségoi^eoieuc  fans  en 
avoir  abfolument  aucune  raifon. 
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Hburique. 

Puifqa'il  faut  le  lui  dire vous 

êtes  mon  aini  ? 

D  o  M     Ci  SA  Ré 
Vous  n'en  doutez  pas  >    je  penfe; 

H   E   K   R  I   Q  u   E. 

Eh  bien  ,  fi  je  vous  montrois  un 
homme  dont  la  mort  fut  néceÎTaire 
à  mon  honneur ,  que  feriez-vous  ? 

DOM      CÉSAR. 

Ce  que  je  ferois  !  je  la  lui  donne^ 
rois  mille  fois. 

Henrique. 

Sachez  donc  qu'on  vient  m'avertîr 
qu'il  y  a  dans  une  maifon  ici  près  , 
un  homme  qui  m'a  fait  les  plus  granas 
affronts.  Nous  allons  me  venger  j  ne 
m'arrêtez  point ,  ou  laiflez-mói>  ou 
iuivez-moi. 

DoM     CésAR. 

Je  vous  fuis.  PériflTe  votre  ennemi  ^ 
Henrique.  {Ils  sUn  vont.) 
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SCENE    VIL 

ia  Sçene  changt  ^  elle  efi  dans  la  nuúfon 
dt  Carlos. 

OCTAVIO,  FLORA,  QUATRIN. 

Octavio. 

\J  FoRTtJKi  !  as-tu  encore  quelque 
malheur  à  me  Êiire  éprouver  ?  Ne 
pourrai- je  donc  pas  mourir  une  fois 
&  voir  terminer  mes  maux  avec  ma 
•lie  ? 

Q   U   A   T    R   I    N* 

Mais  y  Moniteur  ,  il  fera  toujours 
tems  de  mourir  \  ce  n*eft  pas  le  plus 
preifé  pour  le  préfent. 

Octavio. 

Ne  vois-tn  pas  que  vivre  comme 
je  le  fais,  c'eft  mourir  vingt  fois  en 
une  heure. 

Q  U   A  T  R  I   N. 

Chanfons  :  ma  foi ,  moi  je  mourroîs 
mille  fois  comme  cela  pour  un  écu. 

Octavio. 
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Octavio. 
Où  peut  être  Porcia  à  préfent  ? 
Flora. 

Votre  ami ,  fans  doute,  l'aura  mife 
en  fureté. 

Octavio. 

Allons  y  cette  idée  me  confole  ; 
mais  combien  fon  cœur  doit  être  dé- 
chiré !  que  de  larmes  je  lui  coûte  ! 
Ah  !  malheureux  ! 

Flora. 
Mais  ,  Monfieur,  nous  voilà  ren* 
fermés.  Si  l'on  venoit  ! 

Octavio. 
Encore  ai-je  eu  la  précaution ,  en 
entrant  dans  cette  maudite  chaife ,  de 
garder  mon  épée.   Eh  bien,  je  ven- 
drai ma  vie  du  moins. 

Q  U    A    T   R   l    N. 

Pour  moi  on  me  donneroit  bien 
peu  de  chofe  de  la  mienne  j  je  tâ- 
cherai de  la  conferver  ^  mais  ,  Mon- 
fieur, comment  vous  êtes -vous  laiifé 
conduire  fi  tranquillement  ? 
Octavio. 

Qu'aurois-je  fait  ?  Le  Commiilàîre 
avoit  main-forte  y  j'aurois  inutilement 
Tome  IL  X 
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eCTayé  de  m'échapper.   D'ailleurs  ,  je 
me  fuis  fktté   qu'il  feroit  peut-être 

{)oirible  de  parvenir  à  fe  concilier  par 
a  médiation  de  Carlos ,  &  que  peut- 
être  ,  pour  fon  propre  honneur ,  Hen- 
rique  feroit  flatte  de  me  donner  fa 
fœur  en  mariage  j  mais  il  me  femble 
qu'on  ouvre. 

Q  u    A  T  R  I  N. 

Cela  ne  fe  peut  pas  :  la  porte  de 
la  rue  donne  fur  la  pièce  même  ou 
nous  fommes  entrés. 

F    L  o    R  A. 

Cela  ne  fait  rien  :  il  y  a  une  autre 
porte  qui  donne  du  côté  de  la  maifon 
de  Henrique  6c  par  où  j'accompagnois 
fouvent  Mademoifelle  quand  elle  ve-: 
noit  voir  fa  confine. 

Octavio. 

C  en  eft  donc  fait.  C'eft  Henrîque 
qui  s'avance  par- là  ;  allons,  il  ne  m'é- 
gorgera  pas  fans  réiîftance. 


w 
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SCENE       VIIL 

On  voit  entrer  Nifc  &  Porcia  par  une 
porte  du  fond. 

NISE,  PORCIA,  OCTAVIO; 
FLORA,    QUATRIN. 

N  I  s  1. 

Je  ne  penfe  pas  que  perfonne  nous 
ait  vues. 

Porcia. 

Pourquoi  aller  plus  loin  ?. 

N    I    s  E. 

Pour  ouvrir  l'autre  porte  qui  don- 
ne.... [Elle  voit  OSavio.)  Ah ,  Dieux  ! 

Octavio. 

Porcia  ! 

Porcia. 

Oftavio  ! 

Octavio. 

Vous  ici  !  comment  Céfar  vous  y 
a-t-il  conduite  ? 

Xij 


484  LA    JOURNÉE,  Sec. 

Porcia. 

Je  pourrois  vous  demander  la  même 
chofe.  Comment  Céfar  vous  y  a  t-il 
amené?  Vit-on  jamais  rien  de  pareil? 
Je  le  difois  bien  ,  Nife.  Ah ,  traître 
Dom  Céfar! 

Octavio, 

Ne  parlez  point  ainfî  de  mon  meil- 
leur ami. 

Q   Ü   A   T  R   I  N. 

Vous  avez  raifon  ,  voilà  un  bon 
aiT>i ,  c'eft  lui  <jui  vous  4  venda. 

Octavio. 

Tais- toi ,  infâme  :  Céfar  eft  Gen- 
tilhomme &  mon  ami.  Quelque  chofe 
qu'il  arrive  ,  je  ne  le  croirai  jamais 
jcapable  d'une  lâcheté. 

Porcia. 

Vous  ctes  bien  dans  Terreur. 

H  ENRIQUE  qu^on  cnund  crier  m  dt^ 

hors. 

Où  eft-il  ?  Meure  le  traître. 

DoM  CÉSAR   cujji  en  -dehors.   . 

Ouvrez  cette  porte ,  Henrique  ,  & 
pépiffe  rinfolent  qui  a  fait  un  pareil 
affront  à  des  Gentilshommes. 


\ 
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N    I    s    E. 

Qu  entends-je  ? 

Octavio. 
Quel  contre-tems! 

Q    U    A   T    R    I    N. 

Louez  à  préfent  votre  bon  amî- 
Porcia. 

Paflbns   par  l'autre  chambre ,  for- 
tons  d'ici. 

N  I  s  E. 
Et  comment  ?  Quand  nous  fommes 
entrées ,  le  vent  a  pouffe  la  porte  fur 
nous,  &  la  clef  éft  reftée  dehors. 
Carlos. 

Henrique ,  finiiTons.  Vous  n'ouvrez 
pas  ? 

Porcia. 

Retirons- nous  Ü- dedans^  ce  fera 
du  moins  un  court  délai. 

Octavio. 
Je  crains   peu  la  mort  pour  moi  ; 
mais  vous ,  Porcia ....  Je  ne  me  con- 
Jiois   plus.  [Elles  l'emmènent  dans  la 
chambre  du  fond.) 

Xiij 
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SCENE    IX. 

HENRIQUE,  CARLOS,  CÉSAR, 
OCTAVIO. 

H  E   N   R  I  Q  ü  E. 

O  V  es- tu  ,  lâche ,  traître  ? 
Carlos. 
Où  eft  celui  qui  nous  a  infult«i 

DoM    CásAR. 
LaiíTez-moi  lui  donner  le  premier 
coup. 

O  c  T  A  V  I  Oypawijfant  à  k  J^^ 
Me  YoiU,  traître  Dom  Ccfarîip* 
proche  ,  fi  tu  veux  m'ôter  la  vw» 

DoM      CÉSAR. 

Que  vois-je?  c'eft  Oftavio. 

O    c    T    A    V    10. 

Oui,  lui-même  ,  lâche,  qui  P!^^^ 
s'être  fié  à  toi,  va  périr  \  mais  n'ii»^ 
porte.... 

DoM    CisAR* 

Odavio,  écoutez. 
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H   E   N   ÍR.   I    Q   ü    E, 

Vous  balancez!  qu'il  meure. 

Carlos. 

Eloignez-vous  >  Céfar. 

DOM     CásAR. 

Que  perfonne  ne  foie  aiTez  hardr 
pour  le  toucher. 

HeNR    IQUl. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  mon 
ennemi  ?  gardez- vous  de  le  défendre. 
Octavio. 

Regarde  que  c'eft  moi  que  tu  cher- 
ches f  moi  que  eu  as  trompé. 

H   E  N   R  I   Q  U   E. 

Ne  m'avez  -  vous  pas  promis  fon 
fang? 

Octavio. 

Tu  m'avoîs  promis  ton  fecours. 
DoM     CásAR. 

Quel  embarras  !  cous  deux  ont  ma 
parole ,  mais  je  dois  à  préfent  mon 
fecours  à  Odavio,  puifque  c'eft  moi- 
même  qui  l'ai  amené  dans  le  péril. 

Henriqui  à  Dom  Cefar. 
Eh  bien  ! 
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Octavio. 
Tu  ne  réponds  pas  ? 

Carlos. 
Quel  eft  votre  parti  ? 

DOM      CÉSAR. 

Le  voici  :  je  ne  prétends  pas  qu'on 
approche  d'Oûavio. 

Henriqûe. 
Que  faites- vous? 

D  o  M    César. 
.    Je  défends  un  ami  qui  a  compte 
fur  moi. 

Carlos. 

Voyez  i'Céfar  ,  que  celui  que  vous 
protégez  m'a  fait  une  infulte. 
Octavio. 
A  vous ,  Carlos  !  en  quoi  ? 

,  C  A  R  L  o  s. 
N'eft-ce  pas  m'infulter  que  de  fé- 
duire  ma  fœur  en  fecret  (8)  ? 


(8)  Cette  rufc  de  faire  ici  fuppofcr  par  Car* 
los ,  qu  Odavio  eft  amoureux  de  fa  fœur  ^ 
n*cft  pas  adroite.  Il  n  a  été  qucftion  de  cet 
amour  prétendu  qu*une  feule  fois  au  commen- 
cemeat  de  la  première  fceae,  &  on  Tasure-- 
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Octavio. 
Moi  !  votre  fœur  !  iî  jamais  j'y  «i 
feulement  penfé  ! 

Henrique. 

Tu  le  nies  ^  mais  nous  connoiiibns 
tes  fentimens  :  le  jour  que  tu  as  tué 
mon  ami  ,  mon  cher  Diego  ,  n'étois- 
tu  pas  aux  fenêtres  de  Nife  ?  Ne  lui 
parfois- tu  pas  ? 

Octavio. 

Eh  bien  ,  Henrique ,  puifqtfil  feut 
ici  parler  fans  feinte  ,  fâchez  que  ja- 
mais mon  amour  pour  Nife  n'a  été 
véritable  >  je  ne  le  laiifois  paroître 
que  pour  cacher  la  tendreiïe  réelle  qui 
m  attachoit  à  Porcia-  C'eft  Porcia 

DOM      CÉSAR. 

Qu  entends-je  ? 

Octavio. 


quej 


Détrompez-vous  donc  ,  c'eft  Porcia 
e  j'aime ,  &  dût  tout  l'univers  m'ac- 


ment  oublié.  Cela  donne  pourtant  lieu  à  des 
beautés  comme  on  va  le  voir  :  mais  il  fcroit  à 
fouhaicer  que  l'Auteur ,  pour  les  produire  >  eût 
employé  un  moyen  plus  naturel. 
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câbler ,  je  n'en  aimerai  jamais  ¿*au- 

tres. 

Henrique. 

Et  je  fouffrirob  ce  nouvel  affront  t 
qu'il  meure. 

DoK    CisAR. 
Henrîque ,  fongez  que  je  le  défends» 

Henrique. 
Quoi  !  après  ce  qu'il  vient  de  dire, 
euand  il  s'avoue  pour  Pâmant  de  votre 
femme? 

DoM    Cesak. 

Je  vois  tout ,  mais  ma  parole  m'cft 
facrée.  Je  lui  ai  donné  la  mienne ,  je 
la  tiendrai. 

Carlo   s. 

Eh  bien  ,  qu'ils  périffènt  tous  dein» 

DoM      CÉSAR. 

Je  le  défendrai. 

HSMRIQXJE. 

Que  nous  importe  ? 

DoM  CÉSAR  poujjam  OSavio  vers 
la  parte  /Tune  chambre  voijiru  qui 
communique  à  celle  oà  les  femmes  frn^ 
cachées. 

PaCex  par-là^ 
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Octavio. 

Que  faites- vous  ? 

DomCésAr. 
Paflbns  par  cette  porte. 
Octavio. 
N  eft-ce  pas  fuir  ? 

DOM     CisAR. 

'     Suivez-moi ,  Odavio ,  vous  verrez, 
que  je  ne  fais  pas.   [Il  ferme  la  porte 
fur  lui  quand  ils  font  entrés,) 

Henrique  de  t autre  côté. 

Lâches  !  vous  vous  renferme^  donc  ? 

Carlos. 

N'importe,  cette  chambre  a  une 
autre  iülie  ,  nous  trouverons  bien 
moyen  d'entrer. 

Henrique. 
Ils  ne  fe  fauveront  pas  'pour  cela.. 
Carlos  aux  Laqiiais. 

Va  chercher  la  clef  de  l'autre  porte  ; 
&  nous  ,  reftons  ici  de  peur  qu'ils  ne 
fe  fauvent. 

DoM  César  ¿  OSavio. 
Voilà  ce  que  je  voulois. 
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OcTATio&  vcyam  ft  mum  en 

garde* 
Qoe  fâires-vous  ? 

DoM    César. 
Je  veux  fadsfàire  à  ia  fois  ma  pa^ 
role  &  mon  honnear.  Prenez  garde  à 

▼DOS. 

[Lts  fimnus  inqtdeus  rtgardcni  par  U 

paru  »  fui  Je  kur  chambre  communi- 

fat  À  cdU  eu  font  leurs  amans.) 

Je  vous  ai  promis  de  vous  défea^ 

drerje  Tai  fait ,    comme  vous  Tavez 

vu ,  contre  les  ennemis  étrangers.  A 

préfent  que  vous  n'avez  rien  à  crain- 

ore  d*eux  y  je  vous  demande  raifon  de 

ra£Front  que  vous  m'avez  fait  a  moi' 

même. 

Octavio. 

Céíar ,  après  les  obligations  que  je 
vous  ai,  je  ne  me  battrai  point  avec 
vous. 

D   o   M      CÉSAR. 

C'eft  en  vain  'que  vous  cherchez 
une  excufe  ;  choifiíTez ,  ou  de  vous 
battre  ,  ou  d'cpoufer  Nife  j  encore  , 
dans  ce  dernier  cas  même,  dois -je 
vous  ôrer  la  vie  pour  avoir  ofé  vous 
vanter  d'aimer  Porcia,  tandis  que  vous 
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favez  que  je  fuis  prêt  à  Tépoufer  ? 

Octavio. 

A  cela,  j'ai  deux  chofes  à  répondre. 
I**.  Je  vous  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  facré  ,  que  je  n'ai  point  fu 
qu'elle  alloit  devenir  votre  femme  ; . 
c'en  eft  aiTez  pour  me  difculper  fur 
cet  article,  i®.  J'aimerai  toujours  Por- 
cia ,  je  ne  l'abandonnerai  jamais  ;  je 
mourrai  ou  je  vivrai  fon  époux  ,  ar- 
rangez-vous là  deifus. 

DOM     CÉSAR. 

Voyons  donc  à  qui  elle  reftera/ 

N  I  s  E. 
Quelle  (îtuation! 

Porcia. 

Quoi  qu'il  puiiTe  en  arriver,  je  cours 
le  fauver.  Ce  péril-ci  eft  le  plus  pref- 
iànt. 
{Elle  ouvre  la  porte  &  va  fortir.  Dans 

le  même  moment  Htnrique  &   Carlos 

entrent  par  une  autre  porte.  Nife  & 

Porcia  s'arrêtent.) 
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SCENE     X. 

DOM  CÉSAR,  OCTAVIO, 
HENRIQUE,  CARLOS,  NISE, 
PORCIA,  dans  U  fond  fans  un 
vus. 

HENRiQUB,e72 voyant  Dom  Cêfar 
prêt  à  charger  OHavio. 

v^o  u  a  A  G  E  ,  Céfar» 

C  A  je  L  o  s. 
PériiTe  Odavio.. 

D  Ô   M     C  i  s   A  R. 

Non  pas.  Dès  que  vous  êtes  entres , 
je  me  mecs  de  fon  coté. 

H   1    N    R    I    Q    U    B. 

N'alliez-vous  pas  lui  donner  la  mort. 

Dom     César. 
Cela  eft  vrai  \  mais  Thonneur  exige 
de  moi  que  je  le  défende  contre  vous, 
&  que  s'il  a  à  périr ,  ce  ne  foit  que 
de  ma  main. 

Carlos. 
^  Enfin ,  Céfar  ,  puifque  vous  voulez 
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abfolument  le  fauver  ,   qu'il    époufe 
donc  ma  fœur. 

D   o   M       CÉSAR. 

Cela  va  fans  difficulté. 
Octavio. 

Cefar ,  je  vous  lai  dit  ;  ^uÎCez-* 
vous  verfer  tout  mon  fang ,  je  n  au- 
rai jamais  d'autre  époufe  que  Porcia. 

H    B   N    R    I    Q    u    E. 

Pour  réparer  Thonneur  de  Nife  ,  il 
faut  mourir  ou  l'époufer.  Choifif- 
fez  (9). 

O  c  T  A  V  r  o. 

Je  mourrai  donc ,  HenTÎque  ,  c'eft 
ce  que  je  vois  de  plus  aifé. 

P  o   R  c  X  A« 

Je  IX  y  tiens  plus. 

N   I^S    H. 

Je  vais  me  jetter  à  leurs  genoux. 
(  Elles  forum  &  courent  embraffer  Us 
genoux  y  Cune  de  Carlos ,  C  autre  de  Hen* 
rique.)  Carlos,  mon  frère ,  duflîez- vous 
me  tuer.... 


{9)  On  doit  fcncir  combien  ces  deux  aman* 
tes  font  effrayées  pendant  ce  terrible  difcouriL» 
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Porc  ínA. 

Mon   cher  Henrique,  dût-il  m'en 
coûter  la  vie ... .  Et  vous  ,  Oóbvio  ! 

N  I   s  E. 
Dom  Céfar. 
NisE  ET  Porcia  mfcmblc. 

Ecoutez-nous. 

N   I   s   E. 

Vous,    Oûavio  ,. quelle  eft  celle 
de  nous  que  volis  aimez  ? 

O    C    T    A    V    I    O. 

Cefr  Porcia.  Elle  feule  aura  mon 
cœur  &  ma  main. 

Porcia. 

Et  vous ,  Dom  Céfar  ,  à  qui  pré- 
tendez-vous  ? 

DoM       CÉSAR. 

A  Porcia.  Ceft  elle  feule  que  je 
veux  époufer, 

N    I    $    E. 

Voyez  quelle  eft  la  Porcia  que  vous 
defirez  tous  deux? 

DoM      CÉSAR¿   Nife. 
Qui'  peut  en  douter  ?   Ceft  vous 
ma   chère   Porcia  ,  vous  que  j'adore 
depuis  le  moment  où  je.  vous  ai  vue 
en  Flandre  &  que  j'adorai  toujours. 
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N    I   s    E. 

Dieu  foie  loué.  Voilà  enfin  tout  dé* 
mêlé. 

Porcia. 

Ecoutez- moi  donc  tous ,  &  fâchez 
une  chofe  qui  va  finir  tous  ces  déf- 
ordres.  Dom  Céfar ,  Nife  eft  la  Por- 
cia que  vous  adorez  fous  un  nom  qui 
n'eft  pas  le  fien.  Carlos ,  Odavio  ne 
refufera  pas  Porcia  fous  le  nom  de 
Nife  ou  fous  tout  autre  ,  une  feule 
équivoque^  a  caufé  tous  lus  maux  qui 
nous  ont  affligés  aujourd'hui.  Uniiiez 
Nife  avec  Céfar ,  moi  avec  Odavio, 
vous  verrez  que  tous  deux  feront  éga- 
lement contens. 
Octavio    et     Císár. 

Elle  a  raifon. 

Henrique. 

Puifqu  il  eft  ainfi  ,  oublions  le  paifc 
&  ne  fongeons  plus  qu'à  la  joie. 


Fin  du  fécond  Volume^ 


